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    Pour Kerry.


    Tu es mon inspiration.

  


  
    Prologue


    Le Zodiac glissait silencieusement dans l’obscurité sur les eaux calmes de l’océan Pacifique. C’était une nuit sans lune, parfaite pour un meurtre. L’homme à l’avant de l’embarcation observa le Kaiyo Maru #7 aux jumelles. Les puissants éclairages du navire de pêche illuminaient la mer alentour ainsi que le ciel où les oiseaux marins tournoyaient au-dessus du carnage en piaillant. Les six membres de l’équipe dans le Zodiac étaient vêtus de noir et munis de diverses armes à feu. Ils se dirigèrent sans hésiter vers le chalutier, et la puanteur du poisson mort se fit de plus en plus forte. Le grondement du puissant treuil qui remontait la ligne chargée de prises couvrait le bruit du moteur en approche. L’homme aux jumelles se concentra sur le pêcheur qui s’occupait de la palangre, ce câble qui s’étirait sur des kilomètres et sur lequel une ligne de pêche munie d’un hameçon était attachée tous les trente mètres.


    Il observa avec un dégoût grandissant le pêcheur qui débarrassait chaque hameçon de sa prise. Il s’agissait d’une palangre de surface, et ses appâts avaient attiré également des oiseaux de mer et des tortues, dont les carcasses sans vie étaient rejetées à la mer sans un regard. Mais la plupart des hameçons avaient capturé des requins, ce qui était l’objectif de ce chalutier. Les requins, qui mesuraient entre un et deux mètres de long, étaient remontés à bord où on leur tranchait toutes les nageoires d’une main experte. Puis leurs corps mutilés et ensanglantés étaient rejetés à la mer, encore vivants. Ne pouvant plus nager, les requins coulaient. Les plus chanceux mouraient rapidement de leur hémorragie ou par noyade, car les requins devaient rester en permanence en mouvement pour que l’eau pénètre dans leurs branchies. D’autres agoniseraient pendant plusieurs jours, avant de mourir de faim. Comme toute l’équipe du Zodiac, l’homme avait déjà vu des images de ce genre de pratique, mais assister de ses yeux à une telle boucherie ranima la violence de son indignation.


    D’un geste, il ordonna à l’homme aux commandes du Zodiac de contourner le chalutier en restant à bonne distance, afin que leur sillage ne les trahisse pas. Après un large arc de cercle, ils se retrouvèrent sur la trajectoire du Kaiyo Maru #7 et attendirent. Quand le chalutier de cinquante mètres de long arriva à proximité, le Zodiac redémarra pour venir se coller à sa proue, en adoptant la même vitesse. Les hommes lancèrent au-dessus du bastingage des filins équipés de grappins gainés de caoutchouc, et cinq d’entre eux abordèrent silencieusement le chalutier, tandis que le sixième restait dans le Zodiac.


    Deux hommes se faufilèrent dans une écoutille et disparurent dans la superstructure du bateau. Leur mission consistait à descendre dans la cale pour prendre le contrôle de la salle des machines et s’occuper des matelots qui s’y trouvaient. L’arme en main, le chef du groupe gagna discrètement la timonerie, flanqué de ses deux acolytes. Le capitaine était seul à la barre, penché sur une carte maritime. Quand des tirs éclatèrent à l’entrepont, il tourna la tête vers les instruments de navigation, comme s’il cherchait une raison mécanique à ces bruits incongrus. Les trois intrus s’engouffrèrent dans le poste de pilotage, leurs armes levées. L’homme de gauche donna l’ordre en japonais au capitaine de mettre les mains sur la tête, en lui appuyant le canon de sa mitraillette sur la gorge afin de lui indiquer clairement qu’ils ne plaisantaient pas. Le capitaine obéit sur-le-champ.


    Le chef fit signe au prisonnier de s’écarter des commandes du navire. Il savait que les pêcheurs ne seraient pas en mesure de résister à son équipe de professionnels. Il patienta et les rapports de ses acolytes lui apprirent bientôt que tous les marins avaient été faits prisonniers et rassemblés sur le pont principal. Il consulta sa montre. Moins de quinze minutes après l’abordage, il avait le contrôle du navire et de son équipage.


    Le chef ôta sa cagoule et passa la main dans ses cheveux gris mi-longs. Sa haute silhouette dépassait le mètre quatre-vingts et était d’une maigreur effrayante. Il avait dû être beau autrefois, mais des cicatrices profondes zébraient son visage et son cou. On aurait dit que la peau autour de ses yeux avait fondu, et battre des paupières semblait lui demander un effort. La femme à sa droite l’imita et se débarrassa de sa cagoule, révélant une peau mate veloutée dont la couleur était encore accentuée par le noir profond de ses cheveux coupés en brosse. Sans être vraiment belle, elle avait un visage saisissant et des yeux verts pétillants de confiance en soi et d’intelligence. Elle mesurait un mètre soixante-dix, avait la silhouette élancée et athlétique. Le petit sourire confiant qu’elle affichait semblait dire qu’elle maîtrisait la situation et qu’elle ne doutait pas de l’emporter, quelles que soient les circonstances.


    — Demande-lui combien ils sont à bord, ordonna le chef à son interprète, qui avait choisi quant à lui de garder sa cagoule.


    L’homme s’adressa en japonais au capitaine en continuant à le menacer du canon de son arme. Le capitaine grommela une réponse, les yeux écarquillés par la peur.


    — Il dit qu’il a vingt et un marins sous ses ordres.


    Le chef leva son talkie-walkie.


    — Vous avez combien de prisonniers ?


    — Dix-neuf sur le pont. Deux marins ont été tués. On les a laissés en bas.


    — Parfait, on a tout le monde. Obligez les hommes d’équipage à finir de remonter la ligne, mais veillez à ce qu’ils libèrent tous les poissons. Récupérez tous les animaux morts pris aux hameçons. — Entendu.


    Le chef se tourna de nouveau vers son interprète.


    — Emmène le capitaine sur le pont. On te rejoint.


    Une fois seul avec la femme dans la timonerie, il mit sa mitraillette en bandoulière et commença à pousser des boutons sur le pupitre de contrôle de la navigation. Il lui fallut quelques minutes pour réussir à programmer le pilote automatique et envoyer le navire sur la route souhaitée. Après avoir vérifié que tout était en ordre, il régla la vitesse et passa un rapide appel radio à son bateau pour qu’il vienne les récupérer. Le Triton, un méga-yacht de cinquante mètres, croisait dans les parages, hors de portée du radar du chalutier, et arriverait en moins de trente minutes.


    — Combien de temps mettront-ils à retrouver le navire une fois que nous serons partis ? demanda la femme.


    — J’ai programmé une vitesse de dix nœuds. S’il n’y a pas de problème, il devrait arriver en vue des côtes dans un peu plus de deux jours. Nous serons partis depuis longtemps avant que quelqu’un découvre ce que nous avons fait.


    Le talkie-walkie crachouilla et ses hommes sur le pont l’informèrent qu’ils avaient fini de remonter la palangre et de libérer tous les poissons.


    — On arrive, répondit le chef, qui remit sa cagoule et l’ajusta soigneusement jusqu’à ce qu’elle ne frotte plus sur les cicatrices autour de ses yeux.


    La femme l’imita et sortit une petite caméra vidéo de son sac à dos.


    Ils descendirent de la timonerie pour rejoindre l’aire d’abattage, sur le pont du navire. Le chef ramassa un des couteaux utilisés par les marins pour trancher les ailerons des requins. Il s’agissait d’un couteau de travail, à la poignée de bois toute simple, mais il ferait parfaitement l’affaire. Il tourna la tête vers la femme, qui acquiesça avant de commencer à filmer. Deux de ses hommes se saisirent du capitaine, tandis que le troisième menaçait l’équipage de son arme automatique. Solidement maintenu par les épaules, le capitaine se débattit en vain tandis que le chef découpait sa chemise avec le couteau pour dénuder son torse. Une expression d’horreur mêlée d’incrédulité tordit le visage du capitaine, qui commença à gémir en agitant la tête en tous sens alors qu’on lui emprisonnait les chevilles avec des liens plastique.


    Cela faisait vingt ans que le chef se préparait à cette nuit, et même si celle-ci n’était que le premier acte, il savait qu’il allait enfin goûter à la douce saveur de la vengeance. Il testa le fil de la lame sur son pouce d’un geste théâtral, puis se tourna en souriant vers le capitaine qui sanglotait. Alors qu’il commençait à trancher dans la chair du capitaine en ignorant ses hurlements d’agonie, il se sentit pris d’euphorie. Son heure était enfin venue.
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    La sonnerie de son téléphone réveilla instantanément Donovan Nash. L’écran de l’appareil lui apprit que l’appel provenait d’un numéro masqué et qu’il était 3 h 42 du matin. Il se prépara mentalement avant de décrocher. Un coup de fil à une heure pareille ne pouvait rien apporter de bon.


    — Donovan Nash.


    — Donovan Nash, répéta une voix rauque. J’avais espéré parler à Robert Huntington.


    Donovan se redressa dans son lit. Cela faisait vingt ans qu’on ne l’avait plus appelé ainsi. Seule une poignée de personnes connaissait ce nom, et l’homme en ligne n’en faisait pas partie.


    — Qui êtes-vous ?


    — Tout ce qui importe, c’est que je sais qui vous êtes et ce que vous êtes. Je vous appelle pour vous faire savoir que je vais détruire tout ce qui compte pour vous.


    — Ne vous avisez pas de me menacer.


    Donovan rejeta les couvertures et sauta du lit, le cœur battant. Il ouvrit le tiroir de la table de nuit et s’empara de son pistolet avant d’aller à la fenêtre pour observer la rue en contrebas. Il ne vit aucun véhicule stationné devant chez lui. Tout semblait normal.


    — Oh ! n’y voyez pas tant une menace qu’une promesse. Et je peux vous garantir qu’il s’agira d’une destruction lente et douloureuse. Allez sur YouTube et cherchez une vidéo intitulée « La revanche des requins ». Je reprendrai contact avec vous, Robert.


    L’homme raccrocha, ne laissant plus qu’un silence menaçant au bout du fil. « Je vais détruire tout ce qui compte pour vous. » Cette phrase tournait en boucle dans l’esprit de Donovan, qui apprécia le poids rassurant de l’arme dans sa main.


    Il enfila rapidement un pantalon et un sweat-shirt, mais pas assez vite pour que son regard ne glisse pas un instant sur la vilaine cicatrice qui courait sur sa cuisse droite, et sur celle, tout aussi hideuse, qui balafrait son poignet droit. Il les devait à un assassin armé d’un couteau. Cette mésaventure remontait à sept mois déjà. Les blessures physiques de cette nuit-là avaient guéri, mais ces cicatrices lui rappelleraient à jamais ce qui risquait de se produire si jamais il baissait sa garde. Le pistolet en main, il descendit l’escalier.


    La maison était silencieuse, à part le bourdonnement sourd du réfrigérateur. Il songea à sa femme et à sa petite fille, et pour une fois, il se réjouit de leur absence. Sept mois plus tôt, Lauren était partie pour l’Europe avec Abigail afin de prendre de la distance. Il pouvait toujours essayer d’analyser les choses de différentes façons mais, au final, il en revenait à cette simple vérité : Lauren ne voulait plus être avec lui. Et elle avait même besoin de se trouver sur un autre continent pour se sentir à l’aise. Sa fille lui manquait terriblement. Ils se parlaient souvent et se retrouvaient pour un vidéo-chat presque tous les jours. Il était heureux de voir que son absence n’avait apparemment pas entamé la joie de vivre d’Abigail. Il savait que Lauren l’aimait encore, mais elle ne voulait plus vivre avec lui, sans pour autant souhaiter couper court à tout contact. Leur couple était dans une impasse et Donovan avait fini par l’accepter, dans une sorte de paix inconfortable.


    Il vérifia que le système d’alarme était bien branché puis gagna le bureau, ferma les rideaux et s’installa devant l’ordinateur. Il ne lui fallut pas longtemps pour trouver la vidéo intitulée « La revanche des requins ». Il cliqua sur l’icone pour la lancer et remarqua qu’elle avait déjà été visionnée cent quatre-vingt-trois fois. Il constata immédiatement qu’il s’agissait d’une vidéo amateur à l’image instable, prise de nuit à bord d’un bateau. Des hommes portant des cagoules remontaient une longue ligne de pêche mais rejetaient à la mer les poissons pris aux hameçons au lieu de les conserver. De temps à autre, une tortue ou un oiseau de mer mort apparaissait sur la ligne et était jeté sur le pont, filmé en gros plan. Un homme habillé de noir et armé d’une mitraillette passa dans le champ et Donovan comprit soudain ce qui se passait. Ces hommes avaient abordé un chalutier pour interrompre sa pêche. La caméra prit un long plan du pont ensanglanté et de bacs plastique emplis d’ailerons de requins. Un autre bac contenait des poissons encore vivants agités de soubresauts, dont les branchies s’ouvraient et se refermaient avec impuissance. Donovan savait qu’il s’agissait de ce que l’industrie de la pêche appelait des « prises accessoires », qui seraient découpées en morceaux afin d’appâter les milliers d’hameçons de la palangre.


    L’image remonta et zooma sur le corps d’un pêcheur. Torse nu, il avait les chevilles ligotées et deux hommes lui tenaient solidement les bras en croix. Manifestement terrifié, il gémissait et luttait vainement pour se libérer. Un autre homme masqué apparut dans le champ de la caméra et leva son couteau dans un geste ostentatoire. L’image devint noire et des hurlements d’agonie se firent entendre, tandis qu’une adresse Web apparaissait. Donovan entra rapidement l’adresse dans son navigateur Internet et ouvrit la nouvelle vidéo pour assister à la scène abominable dont le contenu aurait été bloqué par YouTube.


    Donovan vit les bras sectionnés du pêcheur rejoindre les ailerons de requins dans un bac, puis l’homme encore vivant et hurlant de douleur fut jeté par-dessus bord. La caméra resta fixée sur le malheureux pêcheur alors que ce dernier essayait désespérément de surnager, avant de couler lentement et de disparaître sous les eaux. Un Zodiac passa dans le champ de la caméra toujours braquée sur l’océan. Donovan ramena la vidéo en arrière et fit un arrêt sur image. Le flanc du canot pneumatique portait le logo doré et le nom en lettres bleues d’Eco-Watch, l’organisation de recherche scientifique que Donovan avait fondée dix ans plus tôt.


    Il laissa la vidéo se terminer. Elle s’achevait sur un message en lettres capitales disant que près de quarante millions de requins étaient massacrés chaque année pour satisfaire le marché asiatique en soupe d’ailerons de requin. Donovan revint ensuite sur la vidéo YouTube et regarda les commentaires. Les deux premiers, bourrés de fautes d’orthographe et de grammaire, félicitaient Eco-Watch d’avoir tué ces salopards de pêcheurs. Les quatre suivants qualifiaient les membres d’Eco-Watch d’assassins et plaidaient pour l’arrestation et l’exécution des auteurs de ce crime odieux.


    La sonnerie perçante du téléphone sur le bureau fit sursauter Donovan. Il s’agissait d’une ligne sécurisée installée par la DIA, l’Agence de renseignements de la Défense. Avant de partir, Lauren avait travaillé à mi-temps pour la DIA. Son doctorat en sciences de la Terre au MIT en poche, elle avait été recrutée par le gouvernement. Depuis qu’elle avait quitté le domicile conjugal, ce téléphone n’avait jamais plus sonné.


    — Donovan Nash.


    — Donovan, c’est William. Navré de te réveiller, mais il faut qu’on parle.


    William VanGelder avait élevé Donovan depuis l’âge de quatorze ans. William avait fait fortune dans le pétrole avec le père de Donovan et s’était bâti une très solide situation, tant sur le plan de la richesse que du pouvoir. Il approchait les soixante-quinze ans et ne donnait toujours pas l’impression de vouloir lever le pied. Il restait un membre actif de l’élite politique de Washington, un homme d’influence discret qui collaborait depuis longtemps avec le Département d’État pour des missions diplomatiques diverses.


    — J’étais déjà debout, répondit Donovan. Pourquoi m’appelles-tu sur ce téléphone ?


    — Nous avons un problème et nous devons prendre des décisions.


    — Je t’écoute.


    — Je viens de recevoir un appel paniqué de Beverly Stratton.


    — Quoi ? La femme de John ?


    — C’est ça. Elle vient d’être informée que le yacht de son mari s’est échoué sur la côte de Hawaï. Tout le monde à bord a été assassiné, y compris John.


    — Oh, non…


    Donovan en avait le souffle coupé. John Stratton était un des plus proches amis de William, et par conséquent, un de ses amis à lui aussi. John et William avaient fait ensemble leur droit à Harvard. John avait mené une brillante carrière d’investisseur en capital-risque et édifié un important conglomérat d’entreprises. Très soucieux de soutenir les groupes écologistes comme Eco-Watch, John avait largement contribué par son implication et sa générosité à faire d’Eco-Watch une des principales organisations scientifiques à financement privé du monde. Donovan était grandement redevable à ce capitaine d’industrie plein de sagacité. Le méga-yacht de John, baptisé le Triton, était sa passion, et son équipage se composait de marins expérimentés et prudents. Cette histoire n’avait aucun sens.


    — On ne sait pas grand-chose pour l’instant, mais Beverly m’a tout de même donné une information qui explique pourquoi je t’appelle sur cette ligne sécurisée. (William marqua une pause, comme s’il réfléchissait à la meilleure façon d’annoncer la chose.) Le yacht est équipé d’un système de caméras en circuit fermé. Tu sais combien John raffolait de ce genre de gadgets. Les gardes-côtes ont examiné les dernières images stockées dans le disque dur et découvert que ceux qui ont abordé le Triton ont été accueillis à bord les bras ouverts parce qu’ils sont arrivés dans un Zodiac d’Eco-Watch.


    — Ils ont vu de qui il s’agissait ?


    — Pas vraiment. Le FBI mène l’enquête, mais le système de sécurité a été coupé peu après leur arrivée.


    — J’ai reçu un coup de téléphone il y a quelques minutes, dit Donovan. C’est pour ça que j’étais déjà réveillé quand tu as appelé. Un homme dont je n’ai pas reconnu la voix a demandé à parler à Robert Huntington. Il m’a dit qu’il savait qui j’étais et qu’il allait détruire tout ce qui comptait pour moi.


    — Tu penses que ça a un lien avec ce qui est arrivé à John ?


    — C’est certain. Va sur YouTube et cherche une vidéo intitulée « La revanche des requins ». Tu vas comprendre. Regarde la vidéo, puis fais ton sac et rejoins-moi au hangar d’Eco-Watch. Nous partons pour Hawaï. Sur quelle île exactement le navire de John s’est-il échoué ?


    — Sur Kauai.


    — OK, nous nous poserons donc à l’aéroport de Lihue. Tu penses qu’il faut qu’on fasse escale à l’aéroport John-Wayne pour récupérer Beverly ?


    — Elle m’a dit qu’elle avait pris ses dispositions pour utiliser un des jets privés de la compagnie de John.


    — Dans ce cas, elle sera sur place avant nous. (Donovan sentit l’adrénaline courir dans ses veines.) Je m’occupe de tout. Essayons de décoller à 6 h 30 dernier délai.


    — Je te retrouve au hangar.


    Donovan raccrocha le combiné, récupéra son pistolet et gagna la cuisine pour se préparer un café, en prenant soin de fermer tous les rideaux aux fenêtres de la maison. Avant ce coup de fil, seules sept personnes au monde savaient que Robert Huntington était encore en vie. Ce secret était resté caché du grand public pendant plus de vingt ans, et Donovan était prêt à tout pour s’assurer que rien ne change. Dans le cas contraire, tout ce qu’il avait bâti s’effondrerait. Eco-Watch survivrait peut-être à cette révélation, mais il n’aurait plus sa place au sein de l’organisation. Il avait aussi noué des amitiés précieuses depuis son changement d’identité et celles-ci risquaient d’être bouleversées, voire détruites. Il avait lui-même forgé ce mensonge mais il en était également l’esclave. Tout ce qui lui était cher dépendait de la perpétuation de cette imposture. Si la vérité éclatait au grand jour, il redeviendrait Robert Huntington, l’un des hommes les plus détestés de la planète. Donovan se versa une tasse de café et prit son téléphone portable pour appeler Peggy, son assistante.


    — Peggy, c’est Donovan. Désolé pour l’heure, mais c’est une urgence.


    — J’étais réveillée de toute façon, mentit Peggy d’une voix ensommeillée. Que puis-je faire pour toi ?


    — John Stratton a été assassiné. J’ai besoin que le da Vinci soit prêt à décoller pour Kauai. (Donovan avait baptisé tous les appareils d’Eco-Watch du nom d’hommes de science célèbres.) Appelle Michael et Buck, je veux pouvoir décoller à 6 h 30.


    — Quelle affreuse nouvelle ! J’ai toujours bien aimé John. (Peggy semblait sincèrement bouleversée.) Je les appelle et m’occupe d’organiser tout ça.


    — Il y a aussi une vidéo sur YouTube intitulée « La revanche des requins » qu’il faut que tu regardes. Une fois que tu l’auras visionnée, envoie le lien à la boîte de relations publiques avec qui on est en contrat, ainsi qu’à nos avocats. Ça risque de tourner rapidement au vinaigre.


    — Entendu, répondit Peggy, pleinement réveillée. On se voit au hangar.


    Donovan avala son café et revint dans le bureau, le pistolet toujours à la main. Il actualisa la page Internet de la vidéo et constata qu’elle affichait désormais quatre mille trois cent dix-sept vues. Il la fit avancer jusqu’au moment où le Zodiac d’Eco-Watch passait dans le champ et fit un arrêt sur image. La nouvelle de la mort de John, juste après ce coup de fil, signifiait que celui qui en avait après lui en savait un rayon sur Eco-Watch. Et comme cet homme avait été jusqu’à tuer John Stratton, Donovan pouvait en conclure que tous ses proches étaient en danger. Lauren se trouvait en France, avec leur fille. Sept mois auparavant, une situation similaire avait provoqué le départ de Lauren, et il devait la prévenir sur-le-champ. Il était 9 h 30 du matin en France. Il prit son téléphone et composa le numéro. Alors que retentissait la sonnerie d’appel, Donovan regarda le pistolet posé sur le bureau en se demandant s’il verrait jamais arriver le jour où il n’aurait plus besoin d’avoir une arme chez lui.
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    Lauren McKenna reconnut le numéro d’appel sur son téléphone et fronça les sourcils. Installée sur le balcon, elle buvait tranquillement son thé du matin en compagnie de Stephanie VanGelder, une bonne amie venue lui rendre visite depuis Londres. Abigail, la fille de Lauren, se trouvait au parc avec la nounou et Henri, son chef de la sécurité. Stephanie et elle avaient à peine commencé à organiser leur programme de la journée.


    — Qui est-ce ? demanda son amie en voyant la réaction de Lauren.


    — C’est Donovan, qui appelle depuis une ligne sécurisée. C’est mauvais signe.


    Stephanie consulta sa montre et afficha à son tour un air perplexe.


    — Il est 4 h 30 du matin là-bas.


    Lauren avait déjà fait ce calcul dans sa tête. Elle prit une grande inspiration et porta le téléphone à son oreille.


    — Allô ?


    — C’est moi, dit Donovan.


    — Je suis avec Stephanie, je peux te rappeler plus tard ?


    Lauren n’avait aucune envie de se retrouver dans une longue conversation en présence de Stephanie. Cette dernière était la nièce de William VanGelder et elle connaissait Donovan depuis l’enfance. Elle était dans la confidence des secrets de Donovan, ce qui en faisait une des rares personnes au monde à qui Lauren pouvait se fier les yeux fermés. Une forte amitié avait grandi entre les deux femmes au fil des années, et Stephanie avait soutenu la décision de Lauren de quitter Donovan. Cette dernière ne doutait pas de l’affection de son amie mais, au fond d’elle-même, elle savait que si Stephanie devait choisir, elle choisirait Donovan.


    — Stephanie est là ?


    — Elle est venue passer quelques jours ici, oui.


    — Navré de vous déranger, mais nous avons un problème, et ça pourrait la concerner elle aussi. Un inconnu vient de me téléphoner et m’a appelé Robert Huntington. Il m’a dit qu’il connaissait la vérité à mon sujet et qu’il allait détruire tout ce qui comptait pour moi. Ce n’est pas une menace en l’air, ça a déjà commencé.


    — Comment ça ?


    Lauren sentit l’inquiétude lui nouer les entrailles.


    — Tu te souviens de John et Beverly Stratton ? Ce sont de vieux amis de William. Ils vivent à Laguna Beach.


    — Oui, je me souviens des Stratton. Ils étaient à notre mariage. (Elle regarda Stephanie qui hocha la tête pour lui confirmer qu’elle les connaissait.) Stephanie se souvient d’eux, elle aussi. Que leur est-il arrivé ?


    — Le yacht de John s’est échoué à Hawaï. John et son équipage ont été assassinés.


    — C’est horrible ! Comment c’est possible ? Sa femme était avec lui ?


    — Non, elle était en Californie. Les images des caméras de sécurité montrent les tueurs accostant le yacht de John à bord d’un Zodiac d’Eco-Watch. L’homme qui m’a menacé au téléphone m’a dit d’aller voir une vidéo sur YouTube, intitulée « La revanche des requins ». Je te préviens, c’est sanglant, et là aussi on aperçoit un Zodiac d’Eco-Watch.


    — Tu penses que nous sommes en danger ?


    — Pour l’instant, on ne sait rien sur ceux qui ont fait ça, à part qu’ils ont déjà tué. Je pense que nous sommes tous en danger, y compris Stephanie, et que nous devons agir en conséquence.


    — J’ai des gardes du corps qui veillent sur nous vingt-quatre heures sur vingt-quatre, je pense qu’on ne craint rien pour le moment.


    — C’est parfait. Mais il fallait que je t’en informe, pour plus de sûreté. Je t’en prie, fais bien attention.


    — Nous serons prudentes, c’est promis.


    — Salue Stephanie pour moi et dis à Abigail que j’ai appelé. Je vous tiendrai au courant.


    Lauren raccrocha et posa son téléphone. Elle remarqua que ses mains tremblaient et les plaqua sur ses cuisses.


    — Raconte-moi tout, lui demanda Stephanie. Il t’a annoncé autre chose que la nouvelle de l’assassinat de John Stratton.


    — Rentrons, répondit Lauren, qui se leva et prit le plateau pour l’emporter à l’intérieur de l’appartement luxueux.


    Situé au centre de Paris, cet appartement lui servait de refuge depuis qu’elle avait quitté Donovan. Ce logement lui avait été fourni par Aaron Keller, un officier supérieur du Mossad, les services de renseignements israéliens. Lauren bénéficiait de cette protection pour son aide officieuse dans la traque et l’arrestation d’un terroriste qui avait fait peser une grave menace sur la sécurité d’Israël et des États-Unis. Le groupe derrière ce projet d’attentat avait été éliminé, mais le Mossad n’était pas entièrement certain que le danger que courait Lauren était bien mort avec ces hommes. La jeune femme supportait mal la présence permanente de gardes du corps, mais désormais celle-ci semblait plus nécessaire que jamais.


    — Que s’est-il passé ? lui redemanda Stephanie.


    — Avant toute chose, nous devons aller voir une vidéo sur Internet, puis je te dirai tout ce que je sais.


    Lauren précéda Stephanie dans la suite spacieuse et alla jusqu’au bureau où était posé son ordinateur portable. Les deux femmes se serrèrent devant l’écran et Lauren pianota sur le clavier pour trouver la vidéo sur YouTube. Elles regardèrent en silence les images puis, quand elles eurent activé le lien vers la suite de la vidéo, se crispèrent devant la scène d’horreur, avant de voir passer à l’écran le Zodiac d’Eco-Watch. Quand la vidéo se termina, Lauren la repassa une deuxième fois en bonne scientifique qu’elle était, tandis que Stephanie détournait le regard.


    — C’est abominable. Comment peux-tu supporter de revoir ça ? lui demanda Stephanie.


    — Ce n’est pas en observant quelque chose une seule fois qu’un scientifique peut en tirer des informations pertinentes.


    Lauren s’assit et regarda la vidéo trois fois de plus, avant de se pencher vers l’écran et de faire un arrêt sur image. Elle ouvrit le moteur de recherche et trouva une page montrant différentes photos de véritables Zodiac d’Eco-Watch, qu’elle plaça à côté de l’image de la vidéo.


    — Comme ceci, par exemple.


    Stephanie ramena les yeux vers l’écran.


    — Je suis censée voir quoi ?


    — Regarde les moteurs hors-bord, lui expliqua Lauren. Donovan aime la marque Mercury Marine et tous les Zodiac d’Eco-Watch sont équipés de deux moteurs Mercury. Moi, je ne saurais pas reconnaître un hors-bord Mercury d’un autre, mais je constate qu’il ne s’agit pas du même type de moteur sur les deux images.


    — Tu as raison. Les moteurs sont différents. Celui d’Eco-Watch est plus haut et plus fin. Le Zodiac dans la vidéo est forcément un faux. Mais ça, nous le savions déjà.


    — Nous oui, concéda Lauren en réactualisant la page YouTube, mais pas les deux cent quarante-cinq mille huit cent cinquante-deux personnes qui ont déjà regardé cette vidéo. Elles, elles pensent qu’Eco-Watch est responsable.


    Lauren referma la page YouTube.


    — Je dois transmettre cette information à Peggy, au siège d’Eco-Watch. Ça devrait intéresser les avocats et les responsables des relations publiques.


    — Et qu’est-ce que Donovan t’a dit d’autre ? demanda Stephanie, avant de regarder autour d’elle d’un air suspicieux. Tu crois que l’appartement pourrait être sur écoute ? On peut parler librement, selon toi ?


    — Nous ne risquons rien. Officiellement, je suis toujours analyste pour la DIA, l’Agence de renseignements de la Défense, et mes amis de la CIA viennent régulièrement passer les lieux au peigne fin.


    — La CIA ? Mais tu es analyste météo pour la DIA. Tu te contentes de faire des prédictions météorologiques, non ?


    — De temps à autre, je fais un peu plus que ça, répondit Lauren. Quoi qu’il en soit, Donovan a reçu cette nuit un coup de fil d’un inconnu qui a demandé à parler à Robert Huntington. Il lui a dit qu’il savait tout sur lui et qu’il allait détruire tout ce qui comptait pour lui. Puis l’homme lui a parlé de cette vidéo YouTube.


    — Et la mort de John Stratton aurait quelque chose à voir dans tout ça ?


    — Les tueurs ont utilisé un Zodiac d’Eco-Watch pour approcher le yacht de John. Ils ont attendu que le navire soit retrouvé pour poster la vidéo et appeler Donovan. Les deux événements ont forcément un lien.


    — Ils ont commis leur première erreur en le prévenant qu’ils en avaient après lui, remarqua Stephanie. Nous savons toutes les deux dans quel état d’esprit il doit se trouver à présent. Il va se lancer à leurs trousses, n’est-ce pas ?


    Lauren acquiesça.


    — Quand tout cela va-t-il s’arrêter ? Je voudrais que les choses s’apaisent, pour que nous arrivions peut-être à retrouver un peu de stabilité. Les menaces de mort et les gardes du corps ne sont pas une façon de vivre.


    — Mais peut-être est-ce justement ce dont il a besoin pour se reprendre en main.


    — Que veux-tu dire ?


    Lauren était déconcertée. D’habitude, Stephanie ne se montrait jamais aussi directe. De par son éducation, elle avait tendance, comme son oncle, à toujours faire preuve de diplomatie et de tact.


    — Que depuis ton départ, Donovan n’est plus vraiment lui-même. Ses blessures physiques ont guéri, mais il avait déjà été sérieusement ébranlé sur le plan émotionnel avant que tu le quittes, ce qui n’a évidemment rien arrangé.


    — J’avais l’impression qu’il allait mieux, hasarda Lauren, tout en sachant que c’était faux.


    — Je ne te reproche rien et je ne veux pas te faire culpabiliser. Nous savons que Donovan finira par s’extraire de sa confusion et de sa colère, qu’il saura transformer ces émotions négatives en quelque chose d’utile. Pense un peu à tout ce qu’il a réalisé dans sa vie. Après la mort de ses parents, il a fait de la Huntington Oil, une petite société familiale d’échelle régionale, une vraie multinationale. Puis il a perdu Meredith et il s’est effondré. De ce désespoir est née l’idée de simuler sa propre mort pour changer entièrement de vie, y compris en modifiant son apparence physique, puis d’utiliser sa fortune pour aider son prochain. Il a fondé Eco-Watch et en a fait une des plus importantes fondations de recherche scientifique à but non lucratif du monde. C’est de cela qu’il a besoin en ce moment : d’action, de se concentrer sur un objectif clair et précis. Dès qu’il le fait, les choses ne tardent pas à se remettre en place.


    Lauren admirait la passion dans la voix de Stephanie et ne l’en aimait que davantage, mais elle demeurait sceptique quant aux capacités de son mari à supporter plus de stress qu’il n’en subissait déjà.


    — Je sais bien tout ce qu’il a accompli. C’est l’un des hommes les plus entreprenants que je connaisse. Et c’est justement le problème. Il se jette à corps perdu dans l’action plutôt que de régler les problèmes. C’est pour ça que je suis partie. Il fuit son passé comme tout le reste, moi y comprise.


    — Je comprends que tu ressentes les choses ainsi, et je ne suis pas en train de prendre parti. Tu sais bien que je vous aime tous les deux. Je connais Donovan depuis l’enfance, j’ai vu tout ce qu’il a traversé, et parfois je me suis demandé comment il réussissait à continuer à vivre, tout simplement. Laisse-le agir à sa guise, mais je t’en prie, quoi que tu fasses de ton côté, ne perds pas espoir à son sujet, car ce serait le pire qui puisse arriver. Il est sur le point de se remettre à jouer à un jeu auquel il est meilleur que n’importe qui, et cela fera des merveilles pour le sortir du marasme dans lequel il se trouve actuellement. Il va régler tout ça. Tout ce que je te demande, c’est de tenir bon jusqu’à ce que ce soit fini.


    — J’espère que tu as raison, mais je m’inquiète pour lui. Il n’avait pas besoin de ça maintenant. Tu sais comme moi que quand il est menacé, il est capable de prendre les risques les plus fous. S’il lui arrive quelque chose, tout ce temps passé à l’attendre et à chercher à comprendre qui nous sommes l’un pour l’autre aura été gâché.
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    Le Gulfstream 500 d’Eco-Watch avait déjà parcouru six mille cinq cents kilomètres et entamait sa descente vers l’aéroport de Lihue, sur l’île de Kauai. Les neuf heures et demie de vol depuis le quartier général d’Eco-Watch, à l’aéroport Dulles de Washington, s’étaient déroulées dans une activité incessante.


    Le Gulfstream 500 n’avait que deux mois. Donovan l’avait baptisé le Spirit of da Vinci 1, en mémoire de son premier appareil, et en avait confié les commandes à Michael Ross, son meilleur ami et pilote en chef d’Eco-Watch. Donovan lui servait de copilote et avait partagé son temps entre le cockpit et l’activité qui régnait à l’arrière de l’avion.


    — Michael ! appela Donovan en passant la tête dans le cockpit. J’aurais besoin de rester un peu avec les autres derrière, tu t’en sors toujours ?


    — Aucun problème, nous avons encore vingt minutes de vol avant les manœuvres d’approche.


    — Merci, je reviens d’ici un quart d’heure, lui dit Donovan avant de retourner dans la cabine.


    Le compartiment passagers du da Vinci n’avait rien de luxueux. Au lieu d’un salon cossu, il se composait d’une série de postes de travail modulaires, encombrés d’écrans et d’ordinateurs reliés par des câbles épais. La plate-forme scientifique volante pouvait être modifiée pour accomplir différents types de missions en haute altitude, comme la surveillance d’ouragans, la collecte de données atmosphériques et mille autres tâches d’imagerie grâce au système spécial d’antennes et de caméras installé dans le ventre du jet. Capable d’atteindre une altitude de cinquante et un mille pieds, de voler à une vitesse maximale de neuf cent vingt-cinq kilomètres à l’heure, et jouissant d’une autonomie de cinq mille huit cents milles nautiques, le Gulfstream 500 était un outil formidable et l’une des nombreuses raisons pour lesquelles Eco-Watch était hautement considérée au sein de la communauté scientifique.


    La mission en cours n’avait cependant pas grand-chose à voir avec la science. Il s’agissait plutôt de limiter la casse pour Eco-Watch. William VanGelder était assis à l’arrière de la cabine, en compagnie du chef de la sécurité, Howard « Buck » Buckley. Buck, la dernière recrue en date du petit groupe, était un ancien commando de marine qui avait été détaché à titre temporaire auprès d’Eco-Watch à deux reprises. À trente-cinq ans, Buck était en excellente condition physique et offrait un visage amical et des manières empreintes de bonhomie. Mais sous ses dehors accommodants se devinait une dangerosité qui forçait le respect. Sept mois plus tôt, Donovan avait été tellement impressionné par les talents de Buck qu’il lui avait fait une offre d’emploi impossible à refuser. La mission du département nouvellement créé et dirigé par Buck était de veiller sur les activités extérieures de l’organisation et de protéger les personnes et les biens d’Eco-Watch. Lors de l’entretien d’embauche, Donovan avait simplement expliqué à Buck qu’il disposerait d’un budget illimité, mais qu’en retour, il n’aurait pas droit à l’erreur. Cette crise était le premier vrai test pour Buck.


    Ils venaient juste de regarder via le relais satellite la déclaration d’Eco-Watch niant toute implication dans l’attaque du chalutier japonais. La différence de modèle du moteur hors-bord relevée par Lauren avait été signalée au FBI ainsi qu’aux gardes-côtes, confirmant que le Zodiac de la vidéo était un faux. Sur YouTube, cette dernière en était à un million cent quatre-vingt-quatorze mille neuf cent quatre-vingt-dix-sept vues, et le chiffre ne cessait d’augmenter. Toutes les chaînes d’information la diffusaient, et le quartier général d’Eco-Watch, sur l’aéroport international de Dulles, à la périphérie de Washington, était assiégé par une horde de journalistes et de manifestants, auxquels s’ajoutait un petit nombre de sympathisants. Jusqu’ici, les hommes du shérif du comté de Fairfax étaient parvenus à maintenir l’ordre. Barricadés à l’intérieur du bâtiment d’Eco-Watch, une poignée d’employés s’appliquaient à répondre à chaque appel téléphonique, et enregistraient tous les propos pouvant s’apparenter à des menaces.


    — Peggy vient de m’envoyer la dernière liste opérationnelle. (Buck leva une petite liasse de feuilles qu’il venait de récupérer d’une des imprimantes.) Elle a contacté tous les membres du conseil d’administration d’Eco-Watch, ainsi que nos vingt-cinq principaux donateurs, afin de les prévenir. La plupart sont des fondations et des trusts, mais elle s’efforce de joindre toute personne pouvant être en danger. J’ai également ordonné que toute menace potentielle me soit rapportée sur-le-champ afin de pouvoir prendre les mesures appropriées.


    — C’est un vrai cauchemar.


    William se massa les tempes. Malgré la longueur du vol, il était comme toujours vêtu d’un costume, une cravate soigneusement nouée autour du cou.


    — Ne serait-il pas possible que John se soit simplement trouvé au mauvais endroit au mauvais moment ?


    — Tout est possible, répondit Buck, mais cela me paraît hautement improbable. Avec deux faux Zodiac en action, la coïncidence serait énorme.


    — Je suis d’accord avec Buck, acquiesça Donovan.


    — En admettant cela, reprit William, comment diable allons-nous pouvoir protéger toutes les personnes ayant un lien avec Eco-Watch ?


    — Il le faudra bien, dit Buck. Mais je pense que ce groupe est relativement petit, ce qui limite sa portée d’action sur un plan géographique. Si le yacht de John leur a servi de base d’opération pour leur attaque sur le chalutier, alors ils sont encore probablement dans les parages de Hawaï. S’ils ont déjà quitté les îles, il n’y a pas trente-six endroits où ils peuvent aller ensuite. Avec l’aide du FBI, nous devrions être en mesure de réduire rapidement le champ de recherche.


    — Et concernant nos gens, Buck ? Savons-nous où chacun se trouve et comment les protéger au mieux ? demanda Donovan.


    En tant que directeur des opérations, Donovan avait une idée générale des projets en cours, mais cela n’impliquait pas de connaître précisément la localisation de chaque employé.


    — Le Spirit of Galileo2 est actuellement posé sur l’aéroport de Keflavík, en Islande. L’équipage et les scientifiques autrichiens sont à l’hôtel. La sécurité est d’ores et déjà en place pour les clients, l’équipage et l’avion.


    — Parfait. Et concernant les navires ? Ont-ils envoyé confirmation de leurs nouveaux ordres ?


    — Tout à fait. Le Atlantic Titan est en alerte au large des côtes d’Afrique de l’Ouest. Des mesures de sécurité maximales ont été mises en place et il reporte au quartier général toutes les quinze minutes. Le Pacific Titan est à quai à Seward, en Alaska. Il devrait appareiller d’ici ce soir. Il y a bien eu quelques manifestations de protestation des pêcheurs locaux, mais la situation est sous contrôle. L’U.S. Navy et les gardes-côtes ont été informés de la situation ainsi que de la position de nos navires, et ils ont renforcé leur surveillance.


    — Et pour ce qui est de nos employés qui ne sont pas sur des navires ou des avions d’Eco-Watch ?


    — Ceux-là sont plus faciles à cacher et à protéger. Pour nos agents de liaison avec la NASA, JPL, Woods Hole et l’Institut Scripps, les choses sont simples. Ce sont des institutions sécurisées, nos gens y seront à l’abri. Il y a ensuite ceux qui travaillent en lien avec différentes universités et entreprises sur des projets de recherche et développement. Ceux qui se trouvent dans des endroits reculés sont probablement les plus en sécurité en raison de leurs contacts limités avec le monde extérieur. De toute façon, j’ai donné des consignes pour qu’ils modifient leurs habitudes, changent d’hôtel quand c’est possible et évitent de porter quoi que ce soit qui puisse les relier à Eco-Watch. S’ils repèrent quelque chose qui sort de l’ordinaire ou qui leur paraît suspect, ils ont pour instruction de contacter les forces de police locales et de m’en informer. Les avions et les navires, qui sont les actifs les plus précieux, sont les cibles les plus évidentes, avec bien sûr les bureaux et le personnel de direction.


    — Quel sera notre plan d’action une fois que nous aurons atterri ? demanda William. Le Département d’État m’a informé que les gardes-côtes sont en charge du yacht tandis que le FBI s’occupe de l’enquête sur les meurtres. Nous pouvons faire jouer nos relations dans ces deux organisations.


    — Comme j’estime que nous sommes les plus directement menacés, j’ai pris la liberté de solliciter mes contacts dans la Navy. (Buck leur tendit une feuille sur laquelle se trouvait une liste de huit noms.) Un petit groupe d’anciens commandos des Navy SEAL nous attendra à notre atterrissage. Ce sont tous des hommes que je connais personnellement. Leur mission consistera à protéger l’avion ainsi que nous-mêmes, et à nous assister. Ils s’occuperont également de prendre des mesures de sécurité préalables à notre arrivée à l’hôtel ainsi que dans tous les lieux où nous nous rendrons et où il n’y aura pas de présence policière. J’ai pris des dispositions pour qu’un hélicoptère nous attende pour nous emmener au yacht de Stratton. Je ne sais pas s’il est encore échoué ou si la marée a permis de le renflouer. Nous verrons ce qu’il en est exactement quand nous aurons atterri.


    — Où est Beverly ? demanda Donovan en se tournant vers William, sachant que l’ancien homme d’État était en contact avec cette dernière.


    — Elle est avec le FBI. Elle a identifié les corps de son mari et des membres d’équipage. Il y avait le capitaine, deux ingénieurs, trois stewards et le cuisinier. En tout, cela fait huit victimes, toutes abattues d’une balle dans la tête. Avant de s’effondrer en larmes, Beverly m’a appris que John avait été torturé avant d’être exécuté. Ils ne vont pas rendre les corps aux familles avant un bon moment, aussi Beverly comptait repartir pour la Californie.


    — Je ne peux pas le lui reprocher. J’imagine que tu lui as dit que s’il y avait quoi que ce soit que l’on puisse faire, elle n’avait qu’un mot à dire ? (William acquiesça.) Bien, autre chose à voir avant l’atterrissage ?


    Buck et William secouèrent la tête.


    — Très bien, reprenez le travail, et je veux qu’on soit tous le plus vigilants possible. Pour le FBI et les gardes-côtes, il s’agit de crimes à résoudre. Pour nous, il s’agit d’une affaire personnelle. Nous devons découvrir qui s’en prend à nous et y mettre un terme, peu importe ce qu’il en coûtera.


    Donovan remonta l’allée, traversa un petit salon équipé d’une cuisinette et regagna le cockpit pour se glisser dans le siège du copilote. Il boucla son harnais et contempla la vue panoramique que lui offrait leur altitude de quarante-huit mille pieds. Devant lui s’étendaient les eaux bleues de l’océan Pacifique, qui se fondaient avec le ciel sur la ligne d’horizon en créant l’illusion d’un espace infini. Sur la gauche, il apercevait quelques nuages bas qui masquaient partiellement les formes indistinctes d’un archipel. L’île principale était la plus facile à repérer, avec son panache de fumée s’élevant du cratère d’un volcan. Les îles semblaient minuscules au milieu de l’immensité de l’océan, mais Donovan savait que chacune d’elles était le sommet d’une gigantesque chaîne de montagnes sous-marines dont seules les cimes perçaient la surface des eaux. S’élevant depuis le plancher océanique, le plus haut sommet des îles Hawaï culminait à dix mille mètres de hauteur, soit mille deux cents mètres de plus que le mont Everest. Il identifia les îles de Maui, Molokai, Oahu, et repéra finalement leur destination, Kauai.


    — Tout est arrangé comme tu le voulais ? demanda Michael alors que Donovan préparait l’atterrissage.


    — Je crois, oui. Nous avons mis en place des mesures de sécurité pour l’avion et pour toi. Tu es bien sûr de ne pas vouloir nous accompagner ?


    — Je passe mon tour. Vu les incertitudes de la situation, je pense que l’un de nous devrait prendre un peu de repos. Pendant que tu seras parti, je m’occuperai de l’avion pour qu’il soit prêt à redécoller. J’imagine que tu ne sais pas quand nous repartirons, ni quelle sera notre destination ?


    — Pas la moindre idée. (Donovan haussa les épaules.) Comme je viens de le dire à Buck et à William, c’est une affaire personnelle, et nous devrons pouvoir réagir en fonction des événements.


    — Je sais. Tu tiens le coup ?


    Donovan savait que la question de Michael sous-entendait différents niveaux de réponses. Ils étaient amis et ce n’était pas un secret pour Michael que sa rupture avec Lauren avait été difficile, comme le fait d’être séparé de sa fille. Mais il y avait aussi ses blessures récentes. Sa jambe le lançait toujours quand il la sollicitait un peu trop, et sa main se crispait et lui faisait mal par moments, sans raison apparente. L’homme au couteau l’aurait tué sans hésiter et, l’un dans l’autre, Donovan s’estimait chanceux d’être encore en vie.


    — Si tu veux parler de mon état physique, ça va bien, merci.


    — Ce n’était qu’une partie de ma question. C’est le plus long vol que tu aies fait depuis ta blessure. Tu sembles aller bien, mais je préfère demander.


    — Et toi ? demanda Donovan.


    Michael avait lui aussi été blessé par le même agresseur. Il avait reçu une balle.


    — Je pète la forme. (Michael hocha la tête, comme pour rappeler qu’il n’était pas le sujet de cette conversation.) Comment tu vas, à part ça ? Susan ne va pas me lâcher tant que je ne lui aurais pas dit comment tu t’en sors. Tu as parlé à Lauren récemment ?


    — Je l’ai eue au téléphone ce matin.


    Susan, la femme de Michael, s’inquiétait toujours pour lui, et ce depuis le jour où elle l’avait rencontré. Michael, Susan et leurs deux garçons étaient ses amis les plus proches, presque de la famille, et Donovan savait qu’il était inutile de rester évasif à propos de sa relation avec Lauren.


    — Je l’ai appelée pour l’informer de la situation, poursuivit-il, mais elle était avec une amie et nous n’avons pas eu le temps de discuter.


    — Les choses sont donc au point mort ?


    Donovan acquiesça.


    — Elle ne veut plus vivre avec moi mais ne veut pas non plus vivre sans moi, ou quelque chose du genre. Je suis à peu près sûr que mon coup de fil de ce matin pour l’informer qu’Eco-Watch était menacée et que, par voie de conséquence, Abigail et elle étaient en danger, n’a rien fait pour arranger les choses.


    — Ne t’en fais pas, la situation va se dégonfler d’elle-même. Un groupe de tarés essaie de nous faire porter le chapeau pour ses actes. Je crois que tu as pris la bonne décision en arrivant sur la scène du crime dans ce fleuron de la flotte d’Eco-Watch. C’est la réponse parfaite. Nous coopérons avec le FBI et les gardes-côtes. Quelle meilleure opération de relations publiques pourrions-nous faire ?


    — À moins que ces tarés, comme tu les appelles, aient justement prévu que nous agirions ainsi et nous attendent sur place.


    — Je ne vois vraiment pas qui pourrait nous en vouloir à ce point. Je veux dire, nous sauvons des gens et faisons de la recherche scientifique, depuis des années. Nous sommes les gentils, aucun doute là-dessus, et puisque tu as évoqué la question des risques encourus, je pense que ce serait le bon moment de parler d’une augmentation, ou au moins de quelques jours de congé en plus. Les bons samaritains qui prennent des risques méritent ce qu’il y a de mieux.


    Malgré son humeur morose, Donovan ne put s’empêcher de sourire. Michael avait toujours le mot pour rire et c’était un des traits de caractère qu’il appréciait le plus chez son ami. Cela faisait dix ans qu’ils étaient collègues et amis. Michael avait été le premier employé recruté par Eco-Watch, juste après sa création. Il n’y avait personne en qui Donovan avait plus confiance, dans un cockpit comme en dehors. Mais malgré la profondeur de leur amitié, Donovan craignait de la voir s’effondrer sous le poids de la trahison si Michael venait à découvrir un jour le passé de Donovan. Durant ces dix années, leurs conversations étaient revenues plusieurs fois sur feu Robert Huntington et sur la relation de ce milliardaire avec Meredith Barnes. Michael avait sur le sujet le même point de vue que la plupart des gens et pensait que Robert Huntington était certainement coupable du meurtre de Meredith Barnes. Meredith était à la fois une activiste écologiste et une célébrité, appréciée dans le monde entier pour son engagement en faveur de la planète. Elle s’opposait aux firmes internationales comme aux gouvernements tyranniques et allait partout où son combat la menait. Ses admirateurs se comptaient par millions, et son livre, Une terre, se vendait encore vingt-cinq ans après sa parution, tandis que ses émissions de télévision et ses documentaires primés continuaient à repasser régulièrement sur le petit écran. En résumé, Meredith Barnes était considérée comme une âme angélique envoyée pour sauver l’humanité d’elle-même, et le milliardaire du pétrole Robert Huntington l’avait assassinée.


    En réalité, Donovan avait été profondément amoureux de Meredith et il ne se passait pas un jour sans qu’elle lui manque cruellement. La culpabilité et le sentiment d’avoir échoué à la sauver le rongeraient à jamais. C’était d’ailleurs la raison première du départ de Lauren. Cette dernière avait le sentiment de n’être qu’un second choix et elle avait décidé de cesser de lutter avec un fantôme pour l’amour de son époux. Lauren avait à la fois raison et tort, et Donovan ne savait plus vraiment où il en était. Et surtout, il ne savait pas comment faire pour sauver son mariage. Lauren méritait mieux que ce qu’il avait pu lui donner, et chaque fois qu’il réfléchissait à la situation, il aboutissait à la même impasse.


    Absorbé dans ses réflexions confuses, Donovan n’entendit que la fin du message de la tour de contrôle leur donnant l’autorisation d’atterrir.


    — Je n’ai pas écouté, dit-il à Michael en s’emparant du microphone. Quelles étaient les instructions ?


    — Nous devons descendre à deux quatre zéro, répondit Michael en ajustant son harnais avant de régler le pilote automatique pour entamer leur descente.


    Donovan régla l’altimètre sur vingt-quatre mille pieds.


    — Tu es sûr que ça va ? demanda Michael. Pendant un instant, j’ai eu l’impression que tu étais à un million de kilomètres d’ici.


    — Pas à un million, mentit Donovan en pointant le compteur indiquant la distance jusqu’à l’aéroport de Kauai. Juste à deux cents kilomètres.

    


    
      
        1. « L’esprit de de Vinci ».

      


      
        2. « L’esprit de Galilée ».
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    Michael aligna le da Vinci sur la piste trois-cinq pour l’approche finale sur l’aéroport de Lihue. Au-dessous d’eux et à l’est s’étendait l’océan, au nord et à l’ouest s’élevaient les montagnes de l’île. L’approche sur l’aéroport était spectaculaire et Michael manœuvra le Gulfstream à la perfection jusqu’à ce que son train d’atterrissage effleure doucement le tarmac. Dès qu’ils eurent ralenti, Michael quitta la piste et, suivant les instructions de la tour, dirigea l’appareil vers le terminal des vols privés. Il ne s’agissait pas d’un grand aéroport et seuls deux appareils commerciaux étaient posés, entourés de quelques avions de taille plus modeste. Devant eux, un agent de piste équipé de bâtons lumineux rouges leur indiqua leur zone de stationnement. Donovan repéra l’hélicoptère que Buck leur avait réservé, près du terminal. Il y avait également trois voitures ressemblant à des véhicules officiels, un camion-citerne et deux voitures de police aux gyrophares allumés. Un sentiment d’urgence se dégageait de ce rassemblement.


    Quelques véhicules des médias étaient parqués derrière une clôture grillagée et leurs caméras filmaient sans doute l’arrivée de l’avion d’Eco-Watch. Un peu plus loin, un rassemblement était contenu derrière des barricades et des policiers en uniforme. La distance empêchait Donovan de lire ce qui était inscrit sur les écriteaux brandis par la foule des manifestants.


    — Je suis sûr que ces pancartes disent tout le bien qu’ils pensent de nous, plaisanta Michael alors qu’il faisait effectuer un vaste arc de cercle au Gulfstream et avançait jusqu’à ce que l’agent de piste croise ses bâtons lumineux pour lui signifier de s’arrêter.


    — C’est ça, et les gardes armés sont là pour contenir leurs débordements d’affection.


    Donovan défit sa ceinture de sécurité et regagna la cabine, où il trouva Buck debout, une radio portative à la main, qui lui fit signe d’attendre pour ouvrir la porte de l’avion.


    — Quel est le problème ? demanda Donovan.


    — Une dernière vérification, et ce sera bon.


    Une voix se fit entendre dans la radio et Buck leva le pouce pour signifier que tout allait bien. Alors que la passerelle se dépliait jusqu’au tarmac, Buck vint se placer devant Donovan et descendit le premier. Donovan le suivit, puis William, et ils rejoignirent le groupe qui attendait leur arrivée. Un certain M. Erickson, représentant du gouverneur, les accueillit, ainsi que le chef de la police, qui leur assura de la pleine coopération de ses services. Donovan serra la main de tout le monde puis se tourna pour se retrouver face à un homme qui dégageait une impression de tranquille autorité. Malgré la chaleur, il était vêtu d’un costume et d’une cravate noirs. Sa coupe en brosse indiquait un ancien militaire, et il posait sur eux un regard gris acier perçant.


    — M. Nash, je suis l’agent spécial Christopher Hudson, du FBI, se présenta-t-il. Bienvenue à Kauai.


    — Agent Hudson, très heureux, le salua Donovan en lui serrant la main. J’aimerais autant filer d’ici le plus vite possible.


    — Pas de problème. J’imagine que l’hélicoptère est pour vous ?


    Donovan acquiesça avant de se retourner pour aider William à se libérer poliment du représentant du gouverneur. Buck fit signe à un 4 x 4 blanc, et deux hommes en pantalon et veste sport noirs sortirent du véhicule. Ils allèrent récupérer les bagages que Michael leur passa depuis le compartiment arrière du da Vinci, puis se postèrent entre l’appareil et la foule des manifestants.


    L’agent Hudson regarda Donovan, puis Buck.


    — Vos hommes sont-ils armés ?


    Buck acquiesça.


    — Je vais vous laisser vos gardes du corps, mais si jamais ils viennent me gêner dans mon travail, je m’en débarrasse. Nous sommes bien d’accord ?


    — Parfaitement.


    — Messieurs, je vais profiter de ce que tout le monde est réuni ici pour vous mettre rapidement au courant de ce que le FBI a découvert jusqu’à présent, annonça Hudson. Nous avons examiné le journal de bord du Triton ainsi que les données de navigation, et nous savons désormais où se trouvait le yacht la semaine dernière. Il y a deux jours, il croisait à environ huit cents milles nautiques à l’ouest des îles de Hawaï, quand il a modifié sa trajectoire pour se diriger droit sur Kauai. Comme vous le savez déjà, le yacht s’est échoué sur une plage de sable, ce qui n’a provoqué que de faibles dommages à sa coque. Nous avons passé l’endroit au peigne fin, mais n’avons trouvé aucun indice laissant penser que quelqu’un était à bord à ce moment-là. Notre hypothèse est que les responsables de ce crime ont abandonné le navire bien avant qu’il atteigne la côte. Le Triton est encore échoué, en attente de l’arrivée d’un remorqueur qui le remettra à flot avec la prochaine marée.


    — Avez-vous retrouvé le Zodiac ? demanda Donovan.


    — Non, nous pensons qu’ils l’ont pris pour quitter le Triton avant qu’il s’échoue, ou qu’ils l’ont coulé en haute mer. Nous avons reçu l’analyse photographique du Zodiac de la vidéo en comparaison de ceux utilisés habituellement par Eco-Watch. Elle semble accréditer la thèse d’un coup monté pour incriminer Eco-Watch.


    — Devons-nous comprendre que vous envisagez toujours la possibilité qu’Eco-Watch soit impliquée dans cette histoire ? demanda Donovan, sans prendre la peine de masquer son irritation.


    — Nous examinons toutes les pistes, M. Nash, répondit Hudson d’un ton neutre, et nous les suivons, où qu’elles nous mènent.


    — Et où vous mènent-elles, alors ? demanda Donovan. Avez-vous retrouvé le chalutier ?


    — Les gardes-côtes ont dérouté une de leurs vedettes pour patrouiller la zone où le Triton a changé de cap pour se diriger vers Kauai. Jusqu’ici, personne n’a pu identifier le navire de pêche qu’on voit dans la vidéo. Nous examinons toutes les pistes possibles en remontant au jour où le Triton a appareillé de Californie. Il est arrivé à Oahu il y a une semaine, où il a fait le plein de carburant, d’eau et de provisions en vue d’une longue croisière avant de reprendre la mer il y a quatre jours, direction la Nouvelle-Zélande, où Mme Stratton avait prévu de retrouver son mari.


    — Beverly, je veux dire Mme Stratton, est-elle encore sur l’île ? demanda William.


    — Je ne crois pas. Elle a identifié le corps de son époux et ceux des membres d’équipage. Quand elle a appris que les corps ne seraient pas remis immédiatement aux familles, elle a semblé un peu perdue. Nous avons essayé de lui expliquer que, dans le cadre d’une enquête criminelle, il pouvait se passer plusieurs jours, voire plusieurs semaines, avant que les médecins légistes ne restituent les corps à la famille. Elle a été perturbée par cette information, et je l’ai entendue annoncer à quelqu’un au téléphone qu’elle rentrait chez elle.


    — Quand je lui ai parlé, reprit William, elle m’a dit que son mari avait été torturé avant d’être tué. Pourriez-vous nous donner quelques éclaircissements ?


    — Le rapport préliminaire indique que toutes les victimes ont été abattues d’une balle dans la tête, M. Stratton y compris, mais je peux effectivement vous confirmer qu’il a d’abord été torturé. Les marques sur son corps indiquent que quelqu’un a essayé de le faire parler, à moins qu’il ne s’agisse simplement de le faire souffrir. Le médecin légiste examine la question.


    — Quel genre de marques ?


    — Il s’agit d’un élément-clé de l’enquête en cours. Nous préférons ne pas divulguer de détails pour le moment.


    — Nous savons qu’ils ont détourné le navire en pleine mer, dit Donovan. Qu’ont donné les images des caméras de sécurité du Triton ?


    — Le peu que nous avons est actuellement comparé à nos bases de données. Cela risque de prendre un peu de temps.


    — Je voudrais les voir.


    — Que les choses soient bien claires, M. Nash : il s’agit d’une enquête du FBI, et si vous êtes là, c’est parce que Eco-Watch est politiquement influente et que j’ai reçu l’ordre de vous tenir au courant. Mais à la minute où vous devenez une gêne ou si vous jouez les justiciers, je vous fais arrêter. Tout à fait entre nous, mes supérieurs m’ont prévenu que votre groupe et vous étiez des têtes brûlées, et j’ai horreur de ce genre d’attitude. Quant aux indices, ce qui inclut les images d’une scène de crime, ils ne seront communiqués que quand le FBI le jugera opportun.


    — Nous sommes ici pour coopérer, intervint William, mais nous espérons bien être tenus au courant des évolutions de l’enquête et nous apprécierions que, dès que vous le jugerez approprié, vous puissiez transmettre à la presse un communiqué expliquant que les indices laissent penser qu’Eco-Watch n’est en rien impliquée dans cette affaire et qu’elle coopère pleinement avec les autorités.


    Donovan sourit intérieurement à la manière dont William avait prononcé le mot « indices » avec une lenteur délibérée, comme pour titiller l’agent Hudson. De ses expériences passées, Donovan aurait pu facilement prédire que les deux parties allaient dès le début chercher à marquer leur territoire. Voilà qui était fait.


    — Un communiqué de presse allant dans ce sens est en cours de préparation et sera transmis par le bureau central du FBI d’ici une heure.


    — J’aurais aimé me rendre sur le lieu où le yacht est échoué, demanda Donovan. Est-ce possible ?


    — Le FBI a terminé son enquête là-bas. L’équipe de sauvetage est sur place et prépare le yacht pour le renflouer avec la marée. Je ne crois pas que vous pourrez voir grand-chose.


    — Peu importe, dit William, je voudrais y aller moi aussi.


    — Ce sera bien d’aller voir ce qui se passe là-bas, dit Buck en indiquant d’un geste au pilote d’hélicoptère de mettre en route son moteur. Agent Hudson, la police est-elle encore présente sur le lieu du naufrage du Triton ?


    — Oui, elle y maintient une présence jusqu’à ce que le navire soit remis à la mer.


    — Parfait. Pourriez-vous l’informer que messieurs Nash et VanGelder vont arriver par hélicoptère, et lui demander si ses officiers peuvent assurer notre sécurité ?


    — Je peux faire ça, oui, mais la plage est plutôt isolée. Je ne pense pas que vous couriez le moindre risque là-bas.


    — Je vais rester ici pour aider Michael, puis nous irons tous les deux à l’hôtel afin de prendre un peu de repos, dit Buck en se tournant vers Donovan. Vous n’aurez qu’à m’appeler quand vous serez sur le chemin du retour, et je viendrai vous récupérer à l’aéroport.


    Donovan acquiesça, puis rejoignit l’hélicoptère en compagnie de William, baissant la tête sous le souffle du rotor. L’Hughes 500D était un appareil compact, profilé et rapide. Celui qui les attendait avait été débarrassé de toutes ses portes. Le pilote se présenta sous le nom de Glen, leur tendit à chacun un casque-micro et leur demanda de prendre place. Donovan et William s’assirent derrière le siège du pilote et l’hélicoptère décolla pour filer à basse altitude vers l’ouest.


    Donovan n’appréciait pas particulièrement les hélicoptères, dont le mouvement des rotors lui donnait toujours une impression de fragilité. L’absence de portes ne faisait qu’ajouter à son inconfort. Donovan se consola en pensant qu’au moins, le Triton n’était pas encore remis à flot. Ce n’était un secret pour personne que le directeur des opérations d’Eco-Watch avait la phobie des bateaux. Il avait survécu à un naufrage à l’âge de quatorze ans, et les images et les sons du bateau en train de couler étaient restés gravés dans sa mémoire. Chaque fois qu’il devait embarquer sur un navire, les souvenirs remontaient et la peur le submergeait, sans qu’il arrive à chasser l’idée que l’océan n’attendait qu’une occasion d’en finir avec lui.


    Alors qu’ils survolaient le groupe de manifestants, Donovan aperçut leurs pancartes, qui condamnaient toutes Eco-Watch pour le meurtre abominable du pêcheur. Il repéra l’une d’elles qui citait un verset biblique : « Tu ne tueras point. » Donovan réfléchit un instant au commandement divin, mais cela ne modifia en rien ses intentions à l’égard de ceux qui l’avaient menacé.
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    Alors que l’hélicoptère jaillissait au-dessus des collines verdoyantes et virait en direction de la côte, Donovan aperçut la coque effilée bleu foncé et la superstructure blanche du Triton. Échoué sur une plage de sable blanc qui semblait s’étendre à l’infini, le yacht donnait une véritable impression d’abandon.


    — Devant nous, le parc national de Polihale, leur expliqua Glen dans l’interphone. Cette plage est une des plus isolées de ce côté-ci de l’île. On ne peut y accéder qu’en véhicule tout-terrain.


    Donovan repéra la route, tracée bien au-delà de la limite de montée des grandes marées, mais n’aperçut aucun édifice sur toute la longueur de la plage. Le Triton était couché sur le sable, incliné de vingt degrés sur bâbord. Le méga-yacht flambant neuf de cinquante mètres de long dominait de toute sa taille les véhicules garés sur la plage à côté de lui. En comptant son mât, qui était équipé de plusieurs antennes et coupoles radar, le Triton s’élevait à la hauteur d’un immeuble de cinq étages et écrasait de sa masse la petite flottille de bateaux réunis au large de la plage pour observer le spectacle. Donovan était monté à bord une fois, plusieurs années auparavant, quand le yacht était à quai à San Diego. Il se rappela John lui expliquant qu’il pouvait recevoir jusqu’à douze invités tout en conservant un ratio d’un membre d’équipage par invité. Le yacht disposait d’un grand salon avec un véritable bar, d’une bibliothèque, d’un jacuzzi, d’une salle de gym, d’une salle de cinéma, et d’ascenseurs pour transporter les passagers des ponts inférieurs jusqu’au pont terrasse où ils pouvaient profiter du soleil avec tout le confort. Le navire était propulsé par deux moteurs Diesel Caterpillar développant mille chevaux de puissance et pouvait atteindre une vitesse de seize nœuds, pour une autonomie de six mille milles nautiques, grâce aux soixante tonnes de carburant que pouvaient contenir ses réservoirs. Donovan se réjouit que le yacht soit intact. Une fuite de carburant dans ces eaux aurait été catastrophique pour ce fragile écosystème.


    Ils survolèrent le Triton et tournèrent au-dessus en ralentissant pour se préparer à se poser.


    — Hudson n’a pas mentionné l’hélicoptère de John, si ? remarqua Donovan en se tordant sur son siège pour apercevoir le « H » gris entouré d’un cercle, peint sur la plage arrière du yacht. Où peut-il bien être ?


    — Judicieuse question, répondit William.


    — M. Nash, intervint Glen dans l’interphone, j’ai capté un rapport radio sur un navire de pêche repéré par un C-130 des gardes-côtes à vingt-cinq milles nautiques à l’ouest d’ici. Le chalutier a manqué de peu d’éperonner un navire de plaisance. Jusqu’ici, il n’a répondu à aucun appel radio et n’a pas modifié sa route.


    — On peut y aller ? demanda Donovan sans la moindre hésitation.


    William lança à son ami un regard inquiet alors que l’hélicoptère reprenait brutalement de l’altitude pour filer au-dessus des flots.


    — Ce n’est qu’à cinq kilomètres au large de Niihau, précisa Glen. L’équipage du C-130 rapporte que la vitesse du navire est au moins de dix nœuds et qu’il ne donne aucun signe de ralentir d’allure.


    — Ce qui veut dire que nous avons moins de vingt minutes avant qu’il atteigne la côte, calcula Donovan alors que l’océan défilait sous eux à deux cent quatre-vingts kilomètres à l’heure.


    Ils traversèrent le détroit de vingt-sept kilomètres entre Kauai et l’île plus petite de Niihau, puis longèrent la côte nord de Niihau, entre l’archipel principal et un petit îlot. Enfin, ils s’éloignèrent des falaises de l’île pour se diriger vers le large et Donovan remarqua que les vagues au-dessous d’eux avaient considérablement grossi. Une minute plus tard, Glen repéra le chalutier.


    Donovan l’aperçut à son tour. Sa première pensée fut que le navire de pêche, dont la coque défraîchie avait dû être blanche à l’origine, aurait mérité un bon coup de peinture. Sa vétusté se remarquait aux traces noires sous les dalots et aux piqûres de rouille sur la superstructure. Le chalutier était légèrement plus long que le Triton, mais bien moins moderne. Son pont arrière était encombré de mâts et de cordages qui servaient à remonter les kilomètres de lignes de pêche. La proue s’élevait et retombait dans les creux de la houle en embarquant des tonnes d’eau qui explosaient en grandes gerbes sur le pont avant. Donovan estima que le navire avançait certainement à plus de dix nœuds.


    — Je suis en contact avec le C-130 des gardes-côtes, rapporta Glen. Ils ont identifié le navire. Il s’agit du Kaiyo Maru #7, un chalutier japonais. Il n’a toujours pas répondu à leurs appels radio.


    Quelques minutes plus tard, l’hélicoptère tourna en cercle autour du navire japonais et Donovan put l’examiner à loisir. Il reconnut immédiatement le pont.


    — Je suis sûr qu’il s’agit du navire sur la vidéo.


    L’hélicoptère entama une descente graduelle et se plaça en vol stationnaire au-dessus de la superstructure blanche du Kaiyo Maru #7. Cela donna à Donovan l’impression d’être suspendu en plein ciel, ce qui était une sensation inconfortable pour un pilote d’avion. L’hélicoptère se maintint à hauteur de la timonerie, qui était déserte. Il n’y avait personne à la barre et la côte de Niihau se rapprochait dangereusement. Le Kaiyo Maru #7 ne se dirigeait pas vers une douce plage de sable, mais vers de gros récifs qui pointaient à la surface de l’eau.


    — Bon sang ! jura Donovan. Nous allons perdre tous les indices qu’il pourrait y avoir à bord.


    — Il n’y a rien que l’on puisse faire, regretta William.


    Donovan savait que s’il réfléchissait trop, il n’agirait pas. La partie rationnelle de son cerveau lui hurlait de se rasseoir et de la boucler, n’aspirant qu’à une chose : retrouver au plus vite le plancher des vaches.


    — Glen, pouvez-vous descendre suffisamment près pour que je puisse sauter à bord ?


    — À quoi tu penses ? s’inquiéta William.


    — Glen, vous voyez un endroit qui puisse convenir ?


    — Ouais, répondit le pilote. Le pont avant est assez dégagé. Je ne peux pas m’y poser et vous devrez sauter d’un mètre cinquante de haut, mais ça peut le faire. Par contre, une fois que vous y serez, je n’aurai aucun moyen de vous rembarquer à bord de l’hélico.


    — Amenez-moi le plus près possible.


    — Même si tu arrives à sauter sur le pont, tu sais quoi faire ensuite ? lui demanda William.


    — Oui, modifier la trajectoire du navire. Ça ne doit pas être bien compliqué.


    — Je me rapproche, annonça Glen. Détachez-vous et allez vous asseoir au bord, les pieds posés sur le patin. Une fois que vous aurez sauté, essayez d’atterrir comme en chute libre, si jamais vous avez déjà pratiqué le parachutisme. Pliez les genoux et effectuez une roulade pour absorber l’impact dès que vous toucherez le pont.


    Donovan avait effectivement sauté une fois en parachute, mais cela remontait à des années. Il ôta son casque-micro, s’extirpa de son siège, serra l’épaule de William en un geste rassurant avant de se percher prudemment au bord de la cabine, les jambes dans le vide. Glen s’efforça de rapprocher l’hélicoptère en suivant les oscillations de la proue dans les vagues. Quand le pilote lui fit signe, Donovan se jeta dans le vide. Il se réceptionna sur sa jambe valide, roula de côté pour absorber le choc et resta étendu un instant, le temps de s’assurer qu’il était bien indemne.


    Au-dessus de lui, l’hélicoptère reprit de l’altitude et s’éloigna. Donovan ressentit instantanément le tangage du pont sous lui et sentit la peur l’envahir. Il détestait les navires et était terrifié à l’idée de couler. Pour une fois, sa peur n’avait rien d’irrationnel, car ce chalutier allait sombrer à coup sûr s’il n’agissait pas rapidement pour l’en empêcher.


    Aiguillonné par l’adrénaline, il descendit du pont avant et traversa le pont principal vers un passage couvert où il espérait trouver un escalier qui le mènerait à la timonerie. Il courut, trouva l’escalier en acier et grimpa les marches quatre à quatre malgré la brûlure de sa cuisse blessée, pour surgir enfin dans la timonerie désertée.


    Donovan alla jusqu’à la barre et commença à la tourner à tribord. La côte se rapprochait et le navire réagissait trop lentement pour éviter de s’échouer. Toutes les instructions du pupitre de contrôle étaient rédigées en japonais, mais Donovan abaissa deux manettes qui devaient forcément être celles des gaz. Il poussa le levier tribord jusqu’au cran central, attendit un peu, puis l’abaissa complètement en position machine arrière. Quelque part sous ses pieds, il perçut un bruit sourd de machinerie qui lui indiqua que quelque chose s’était produit. Il entendit un grondement et sentit les vibrations d’un moteur Diesel qui s’activait dans les entrailles du navire. Il saisit le levier bâbord et le poussa à fond, en position avant toute. La poussée opposée des moteurs aiderait le navire à virer de bord plus rapidement. Il s’agissait d’une manœuvre qu’on utilisait sur les avions à double propulseur. Droit devant lui, la mer passa d’un bleu azur à un brun verdâtre. Un récif se présentait directement sur la trajectoire du navire et Donovan n’avait aucun moyen de connaître le tirant d’eau du chalutier, ni la profondeur des fonds marins dans cette zone.


    Il scruta le tableau de bord et trouva un levier usé avec des flèches pointant à gauche et à droite. Un interrupteur à bascule se situait sous le levier. Donovan actionna l’interrupteur et poussa le levier à droite. Sous la ligne de flottaison, le propulseur d’étrave se mit en route et commença à accélérer la dérive du navire à tribord.


    Donovan s’arc-bouta à la barre et attendit alors que la proue s’engageait dans les hauts-fonds. Il retint son souffle en entendant le grincement de l’acier contre le rocher. Une secousse parcourut le chalutier, qui frémit et grogna. Le crissement de la roche contre le métal résonnait dramatiquement, mais le navire continua à avancer, sans perdre de sa vitesse. Progressivement, le vacarme abominable de la collision s’apaisa. Le navire, qui suivait à présent une route parallèle à la côte, se dirigea de nouveau vers les eaux bleues du large. Un autre récif se présentait droit devant. Donovan se redressa et estima la distance tout en observant l’angle de virage du navire, avant de constater avec soulagement qu’il allait réussir à rejoindre le large.


    Il continua à peser sur la barre jusqu’à ce que le chalutier se retrouve à quarante-cinq degrés par rapport à la côte. Il remit les deux moteurs en marche avant, à vitesse réduite, presque à l’arrêt. Le navire n’avancerait pas très vite, mais les hélices continueraient à l’éloigner de la côte. Quand le chalutier fut hors de danger, Donovan ramassa une lampe torche et quitta la timonerie. Il ne savait pas si le navire prenait l’eau ou pas.


    Il se glissa dans une écoutille rouillée, descendit une volée de marches qui auraient eu besoin d’un bon coup de peinture et déboucha dans ce qui ressemblait à une salle de conditionnement. La puanteur du poisson pourri, mêlée à une autre odeur douceâtre, l’agressa violemment. Même en ne respirant que par la bouche, il était difficile de ne pas vomir. La salle était sombre, mais il aperçut des bacs plastique utilisés pour stocker le poisson, et ce qui ressemblait à des tapis roulants qui, immobiles et silencieux, plongeaient dans les entrailles du navire. Ses yeux mirent un petit moment à s’accoutumer à la pénombre, et c’est alors qu’il comprit que les bacs ne contenaient pas du poisson.


    Donovan sentit son estomac se retourner et lutta contre la brutale nausée qui le submergea alors qu’il contemplait des bras et des mains humains, proprement amputés et alignés dans les bacs comme s’ils avaient été préparés en vue d’être congelés et emballés. À en juger par le nombre de bacs, les morceaux de corps devaient provenir d’une dizaine de marins, peut-être même plus. Il se rappela la vidéo et ce que ces hommes avaient fait au malheureux matelot, et il comprit qu’ils avaient massacré l’équipage entier de la même manière.


    Donovan alluma la lampe torche et s’enfonça dans les profondeurs du navire. Les coursives étaient sales et défraîchies, les cloisons d’acier rongées par la rouille. Donovan fouilla plusieurs salles et franchit des quartiers d’équipage, un grand carré, deux ateliers mécaniques, avant de pénétrer enfin dans la salle des machines. Le grondement des deux moteurs Diesel était assourdissant, mais il fallait qu’il examine les lieux au cas où il y aurait des survivants, ainsi que pour vérifier qu’il n’y ait pas de voie d’eau. Donovan ne trouva aucune brèche dans la coque et ne s’attarda pas, impatient de retrouver la lumière du jour.


    Il remonta en vitesse sur le pont principal et grimpa jusqu’à la timonerie. Le navire avait continué à s’éloigner de la côte. Glen tournait toujours au-dessus et, dans le lointain, Donovan repéra un deuxième hélicoptère qui se rapprochait rapidement par l’arrière.


    Il entreprit d’examiner les lieux. Un cendrier débordant de mégots de cigarettes sans filtre était fixé au bord du siège du capitaine. La table de navigation disparaissait sous les papiers. Les hublots étaient crasseux, tachés et éclaboussés d’embruns à l’extérieur et jaunis par des années de fumée de cigarette à l’intérieur. L’endroit était vétuste et négligé, mais Donovan ne remarqua rien d’inhabituel. Au-dessus du tableau de bord, la photographie d’une fille avait été punaisée sur l’encadrement en bois. Donovan se pencha et vit qu’elle n’était pas asiatique, mais caucasienne. Il ôta la punaise et prit la photo pour la regarder de plus près. Le choc le paralysa un instant, puis il ferma les yeux alors que les souvenirs de Meredith affluaient. Sur la photographie, Meredith ne devait pas avoir plus de dix-huit ans et était certainement dans sa première année à l’université. Les longs cheveux auburn et ces yeux d’un vert fascinant étaient les mêmes que dans son souvenir, tout comme son sourire. Elle avait davantage de taches de rousseur sur cette photographie que lorsqu’il l’avait rencontrée bien des années plus tard. Une tristesse infinie le submergea. Chaque fois que les souvenirs se ravivaient, ils finissaient toujours par les mêmes images. Ils se trouvaient tous les deux dans un champ boueux au Costa Rica. Il était en vie et elle était morte. Son corps pâle et brisé gisait sur le sol, ses yeux sans vie semblaient le supplier de la sauver, mais l’impact de balle qui s’ouvrait dans son front indiquait clairement qu’il était arrivé trop tard.


    Les pensées de Donovan furent interrompues par le bruit d’un hélicoptère. Il revint à la réalité et l’image se dissipa, mais il savait qu’il paierait plus tard le fait d’avoir laissé ce souvenir remonter à la surface. Il glissa précautionneusement la photo dans sa poche et se rapprocha de la fenêtre. Le deuxième hélicoptère survolait le chalutier. Il s’agissait d’un HH-65 rouge et blanc des gardes-côtes, qui hélitreuillait un sauveteur sur le pont du navire. Donovan vérifia que le bateau était toujours orienté vers la pleine mer, puis sortit de la timonerie. Il avait été tellement pressé à son arrivée qu’il n’avait pas prêté attention à son environnement, au pont principal dont le bois était profondément décoloré par des années de pêche et d’exposition aux éléments. Il se retourna vers la timonerie, puis regarda l’océan, et comprit qu’il se trouvait à l’endroit exact où l’homme dans la vidéo avait été sauvagement massacré. Donovan baissa les yeux et aperçut plusieurs dizaines de douilles éparpillées sur le pont entre les différents équipements de pêche. Il espéra de tout son cœur que les marins avaient été exécutés avant d’être découpés en morceaux.


    — Êtes-vous blessé ? demanda le garde-côtes en se rapprochant de lui.


    — Non, je vais bien, répondit Donovan.


    — Suivez-moi, monsieur. Nous allons vous faire quitter ce navire.
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    L’hélicoptère des gardes-côtes se posa près du da Vinci, à l’aéroport de Lihue. Donovan fut soulagé de constater que la horde de journalistes et de manifestants n’était plus là. Le Gulfstream d’Eco-Watch était en sécurité et sous bonne garde. Buck l’attendait sur le tarmac dans une voiture. L’hélicoptère affrété avait disparu, ce qui signifiait que William avait déjà dû rejoindre l’hôtel.


    Donovan serra la main à ses sauveteurs avant de descendre de l’appareil et de s’éloigner. Le pilote redécolla sans attendre et l’hélicoptère fila dans le ciel en direction de l’est, pour rejoindre sa base d’Oahu.


    Buck se pencha sur son siège pour ouvrir la portière passager pour Donovan.


    — Bienvenue au bercail, dit-il, avant de grimacer et de baisser sa vitre. C’est quoi cette odeur ?


    — Crois-moi, tu ne préfères pas savoir.


    — William m’a raconté ce qui s’est passé. Tu n’es pas entraîné pour effectuer ce genre d’abordage. À quoi tu pensais, bon sang ?


    — À préserver des indices. (Donovan comprenait la colère légitime de Buck, mais il ne pouvait pas revenir sur ce qu’il avait fait.) Nous avons découvert que l’hélicoptère du Triton a disparu.


    — J’en ai déjà parlé à l’agent Hudson. Le FBI le recherche. Quelle autonomie peut bien avoir ce genre de coucou ?


    — Avec des réservoirs pleins, il peut parcourir pas loin de cinq cents kilomètres.


    — Donc ils auraient attendu d’arriver à, disons, une trentaine de kilomètres de la côte de Kauai, pour quitter le Triton et rejoindre une des îles ?


    — Sûrement. Et ils ont pu se poser n’importe où. À part ça, qu’est-ce que j’ai manqué ?


    — Jusqu’ici Eco-Watch n’a reçu aucune menace directe par téléphone. Le FBI cherche à remonter la piste de ceux qui ont posté la vidéo et enquête également sur tout commentaire de la page Web qui peut paraître suspect. Tous nos sites et nos actifs sont sécurisés et, à part quelques insultes, il n’y a pas de dégâts.


    Donovan hocha la tête.


    — Où sommes-nous installés ?


    — Au Kauai Beach Resort. L’hôtel n’est qu’à quelques kilomètres de l’aéroport. Un bel endroit, pris d’assaut par des couples en lune de miel, ce qui ne facilitera pas la tâche de quelqu’un voulant y pénétrer incognito. Le chef de la sécurité est un ancien gars de la Navy, de la base navale de Pearl Harbor. Il nous aidera de son mieux et a déjà accepté de mettre à notre disposition un monte-charge pour t’amener discrètement à ta chambre. Je te suggère de brûler ces vêtements.


    Ils parcoururent les quelques kilomètres qui les séparaient de l’hôtel au milieu de la végétation luxuriante de l’île et se garèrent près d’un quai de chargement à l’arrière du complexe hôtelier. Buck accompagna Donovan jusqu’à un ascenseur et ils montèrent au quatrième étage. Après avoir jeté un coup d’œil dans le couloir, il l’escorta jusqu’à sa chambre.


    Donovan ferma la porte et savoura le silence. Il vida ses poches, en prenant un soin particulier de la photographie, qu’il posa face retournée sur la table, et ôta ses vêtements qu’il fourra dans un sac plastique de la blanchisserie, à part ses chaussures et sa ceinture, avant de jeter ce dernier dans un sac-poubelle dont il ferma les liens. Buck avait raison : ses vêtements étaient bons pour la décharge. Donovan fit couler l’eau dans la douche et déballa tous les savons qu’il trouva dans la salle de bains pour les poser sur le porte-savon de la douche. Il se contempla dans le miroir et reconnut les signes de la fatigue sur son visage. Les rides autour de ses yeux s’étaient creusées et ses cernes semblaient plus sombres et plus marqués. Ses cheveux châtains coupés court s’émaillaient d’un peu de gris, tout comme les poils de son torse, mais à quarante-neuf ans, il n’y avait rien là que de très normal. Avec toute la chirurgie de reconstruction faciale qu’il avait effectuée, il ne faisait vraiment pas son âge. Ses yeux étaient toujours du même bleu vif que dans son enfance, mais tout le reste avait changé. Il se demanda à quoi il ressemblerait s’il était encore Robert Huntington et, comme chaque fois qu’il se posait cette question, il aboutit à la même réponse : Robert Huntington n’avait pas choisi de mener une vie qui promettait une grande longévité, et il serait probablement mort depuis des années s’il avait continué comme ça.


    La réalité lui disait qu’il approchait de la cinquantaine, mais il avait toujours le sentiment de pouvoir faire les mêmes choses qu’à trente ans, bien que son corps lui dise le contraire. Il avait perdu du poids depuis que Lauren était partie et il était plus svelte qu’il ne l’avait été ces dix dernières années. Mais son corps avait subi de lourdes épreuves l’année passée : la balafre de vingt centimètres sur sa cuisse était rouge et lui faisait mal après les efforts de cette journée, tout comme celle qui courait sur l’intérieur de son poignet droit. Une petite cicatrice ronde près de sa clavicule gauche marquait le point d’entrée d’une balle de neuf millimètres. Une autre, moins visible, simple petit point violacé du diamètre d’un crayon, s’apercevait sur le dos de sa main droite, dont la paume portait une marque identique, là où un tournevis l’avait transpercée de part en part. Une amie lui avait dit un jour qu’elle n’avait jamais rencontré un homme avec autant de cicatrices, et elle ne parlait pas de celles qui étaient visibles. C’était une remarque innocente, mais sa profonde vérité ne l’avait jamais plus quitté.


    Vingt minutes et un flacon entier de shampooing plus tard, un Donovan tout propre émergea de la salle de bains, une serviette nouée autour de la taille. Il ouvrit le minibar et prit une bière fraîche. Il pressa un instant la bouteille contre son front pour en absorber la fraîcheur, puis récupéra l’ouvre-bouteille, la décapsula et but une longue gorgée. Il attrapa son téléphone sur la table et appela William.


    Celui-ci décrocha à la première sonnerie.


    — J’ai trouvé quelque chose, annonça Donovan sans préambule.


    — Quoi donc ?


    — Une photo de Meredith jeune. Elle était punaisée dans la timonerie du chalutier.


    — Et tu as une idée de ce que cela peut vouloir dire ?


    — Non, à part pour ce qui paraît évident. Cette photo est un message qui m’est destiné. Ils veulent m’ébranler, pour que je comprenne qu’ils ne plaisantent pas.


    — Je crois que ce qui s’est passé à bord du chalutier prouve déjà qu’ils ne plaisantent pas.


    — Combien de vues a atteint la vidéo ?


    — La dernière fois que j’ai vérifié, elle en était à deux millions huit cent mille vues, et ça continuait à grimper.


    — C’est ce que je craignais. Ce n’est pas vraiment le genre de publicité que j’espérais.


    — Tu m’as l’air épuisé. Tu devrais te reposer un peu. Et n’oublie pas que tu n’as pas à affronter ça tout seul. Je te verrai au petit déjeuner.


    Donovan raccrocha, mais les mots de William s’attardèrent dans son esprit. Lauren lui avait reproché de toujours faire cavalier seul et de la laisser en marge de sa vie. William et Lauren avaient tous les deux raisons, en un certain sens, mais Donovan n’était pas prêt à affronter cette question. Il prit une autre bière puis, même s’il savait que ce n’était pas la meilleure chose à faire, retourna la photo de Meredith. Elle était si jeune, si idéaliste, encore ignorante du fait qu’elle allait véritablement changer le monde. Elle n’avait pas encore écrit son best-seller mondial, Une terre. Elle n’avait pas encore parcouru le monde pour réaliser et présenter ses documentaires sur la nature. Elle n’était pas encore devenue cette ambassadrice internationale de la cause écologiste et ne pouvait pas imaginer combien elle deviendrait célèbre et aimée, combien ses voyages de par le monde recevraient un accueil digne de ceux d’un chef d’État, ni qu’elle aurait l’oreille des politiciens et des rois.


    Le téléphone portable de Donovan sonna. Il vit sur l’écran que l’indicatif du numéro était le 808, ce qui signifiait que l’appel provenait des îles de Hawaï.


    — Nash, répondit-il, s’attendant à un coup de fil du FBI ou des gardes-côtes.


    — Bonjour, Robert. Je suis heureux de voir que vous n’avez pas tardé à venir à Hawaï.


    Donovan se crispa en entendant la voix rauque.


    — Vous avez toute mon attention. Inutile d’assassiner d’autres personnes. Que voulez-vous ?


    — Oh, mais ce n’est que le début.


    — J’ai trouvé la photo que vous avez laissée à mon intention. C’est ma relation avec Meredith, le lien entre vous et moi ?


    — Vous n’avez jamais eu de véritable relation avec elle. Vous vous êtes servi d’elle afin de pouvoir la réduire au silence.


    — Je ne l’ai pas tuée.


    — Vous mentez, et je suis là pour vous punir de vos crimes. Il est temps de payer, Robert. Je viens de vous envoyer un e-mail. Vous y trouverez une vidéo que j’ai prise. Celle-ci n’est destinée qu’à vous. Je crois qu’il s’agit de quelqu’un qui vous est cher, à votre ami William et à vous. Vous noterez qu’il est mort exactement de la même façon que Meredith. Au revoir, Robert.


    L’homme raccrocha et Donovan ferma les yeux. Cet appel confirmait que Meredith était le lien entre cet homme et lui. Donovan sortit son ordinateur portable de sa mallette et l’alluma. Il s’assit devant l’écran, entra le code pour se connecter au réseau Wi-Fi de l’hôtel, ouvrit son navigateur et parcourut ses e-mails jusqu’au dernier reçu. Il l’ouvrit et cliqua sur la pièce jointe. Il fut immédiatement confronté à l’image de John Stratton torturé. Son ami avait les yeux bandés et était attaché sur une chaise posée sur le pont en teck du Triton. Son visage semblait avoir été brûlé en plusieurs endroits. Donovan crut d’abord que la vidéo n’avait pas de son, puis brusquement un coup de feu claqua et un trou apparut dans le front de John. Sa tête retomba sur sa poitrine, inerte. Un instant plus tard, la vidéo s’arrêta, le laissant devant un écran noir.


    Donovan referma son ordinateur. « Il est mort exactement de la même façon que Meredith. » Il regarda la photo de la Meredith âgée de dix-huit ans, en se rappelant l’événement qui avait entraîné sa mort. Elle ne savait pas encore à cet âge-là qu’elle tomberait amoureuse de Robert Huntington, l’héritier de la Huntington Oil, au point de vouloir l’épouser. Elle ne savait pas encore qu’en dépit de tous ses espoirs et de tous ses projets, ce mariage ne se ferait jamais. Elle ne savait pas encore qu’à l’âge de vingt-huit ans, elle serait kidnappée et assassinée.
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    Le téléphone réveilla Donovan. Il grommela et se redressa sur la chaise, le corps endolori, en remarquant qu’il faisait déjà jour. Il s’empara du téléphone et vit qu’il était 5 h 45 du matin.


    — Nash, répondit-il en se frottant les yeux.


    — M. Nash, ici l’agent Hudson. Nous avons retrouvé l’hélicoptère.


    — Où ça ? demanda Donovan, sorti de sa torpeur par la nouvelle.


    — Dans un hangar à l’aéroport international de Honolulu, appartenant à une compagnie du nom d’Island Aviation. Il s’agit d’un centre de service de Bell Helicopter.


    — Quand est-il arrivé ? On devrait avoir plein d’images de surveillance montrant ces gars dans l’aéroport, et notamment les séquences du moment où ils ont franchi la sécurité du terminal principal. Pourquoi se poser sur un aéroport si ce n’est pour monter dans un avion ?


    — Nous avons parlé au responsable du hangar, et il se souvient du pilote. Le gars était pressé, il transportait des passagers, et il lui a donné toute une liste d’opérations de maintenance à effectuer sur l’hélicoptère, avant de payer l’avance avec une carte de crédit de Stratton Partners. Le responsable n’y a rien vu de louche, étant donné qu’il y avait un Falcon 900 de Stratton Partners sur le tarmac. Tout le monde est monté à bord, et l’appareil a décollé pour Orange County.


    — Oh non ! pas l’avion de Beverly ?


    — Je suis désolé. Elle a été retrouvée dans sa voiture sur le parking de l’aéroport d’Orange County. Elle a été tuée, ainsi que le personnel navigant de l’avion. Ceux qui les ont assassinés ont disparu en Californie, et ils ont vingt-quatre heures d’avance.


    — Vous essayez de me dire que ces types ont réussi à convaincre Beverly de voler de Kauai à Honolulu pour qu’ils puissent embarquer là-bas ? Comment auraient-ils pu la forcer à quitter la compagnie du FBI, puis à se rendre à Honolulu pour récupérer les meurtriers de son mari et les ramener sur le continent ?


    — Je n’en ai pas la moindre idée, répondit Hudson, mais nous finirons par trouver comment ils s’y sont pris.


    Donovan prit une décision impulsive et calcula rapidement combien de temps il leur faudrait avant de pouvoir décoller.


    — Il y a autre chose ? Nous allons décoller pour rejoindre Orange County le plus rapidement possible.


    — Du calme. Je suis en route pour votre hôtel. J’ai des photos qu’il faut que vous regardiez. Je serai là d’ici trente minutes. Si vous pouviez faire monter du café, ça serait bien. La nuit a été longue.


    Donovan appela Buck et le mit rapidement au courant des événements concernant Beverly Stratton.


    — Nous devons tous être là quand Hudson arrivera, y compris Michael, dit Buck. Tu veux informer William toi-même ou on laisse Hudson le faire ?


    — Je m’en occupe. Tu peux voir si Michael est réveillé et l’informer que nous voulons partir pour Orange County dès que possible ?


    — Il est debout depuis des heures. Je suis tombé sur lui dans la salle de gym de l’hôtel. Je me charge de le prévenir.


    — Appelle aussi Peggy. Dès que nous en aurons terminé avec Hudson, je veux un rapport complet de la sécurité d’Eco-Watch partout sur le globe, mais attends qu’on soit seuls. Pour le moment, je préfère garder Hudson en dehors de nos affaires internes.


    — Entendu.


    — Je vais parler à William. On se voit tout à l’heure.


    Donovan ramassa la photo de Meredith qui avait glissé au sol entre la chaise et la table, la glissa dans sa mallette, puis se dirigea vers la salle de bains pour se raser et prendre une douche rapide.


    Vingt minutes plus tard, William ouvrait la porte de sa chambre à Donovan.


    — Tu as pu dormir un peu ? lui demanda William.


    — Ouais, quelques heures, répondit Donovan. J’ai reçu un appel d’Hudson. Il arrive pour nous tenir informés des derniers développements.


    — Que s’est-il passé ? demanda William, le visage figé par l’appréhension.


    — C’est Beverly, répondit Donovan d’une voix faible. Elle a été assassinée.


    — Oh, mon Dieu. (William lui fit signe d’entrer et s’effondra sur le sofa.) Je savais que quelque chose n’allait pas et je n’ai pas insisté. On aurait dit qu’elle hésitait à me parler et je ne l’ai pas poussée à le faire. Je me disais qu’elle parlerait quand elle serait prête. Maintenant que j’y repense, tout était étrange. Je l’ai eue au téléphone à plusieurs reprises et j’ai essayé de la convaincre d’attendre notre arrivée, mais elle m’a répondu qu’elle ne pouvait pas. J’ai trouvé ça curieux, bien sûr, mais j’ai mis ça sur le compte du choc. Elle venait quand même de perdre son mari !


    — Ce n’est pas ta faute. Hudson a des éléments qui laissent penser qu’elle a été contrainte de collaborer avec les meurtriers de John. Ils ont regagné la Californie dans son jet, puis ils l’ont tuée, ainsi que l’équipage. Hudson nous amène des photos. Nous allons peut-être enfin découvrir qui est derrière tout ça.


    On frappa à la porte et William se leva en ajustant sa cravate. Donovan alla ouvrir et trouva Buck, accompagné d’un employé de l’hôtel poussant un chariot. Derrière eux se tenaient Michael et l’agent Hudson. Le garçon installa rapidement de quoi prendre un petit déjeuner, puis Buck signa la note et le remercia.


    — Je pense que nous devrions laisser l’agent spécial Hudson nous mettre au courant des derniers événements, dit William en servant une première tasse de café qu’il tendit à l’agent du FBI.


    Hudson choisit de rester debout alors que tous les autres prenaient un siège.


    — Comme je l’ai dit à M. Nash un peu plus tôt, des agents du FBI ont localisé l’hélicoptère du Triton il y a quelques heures, dans un hangar de l’aéroport international de Honolulu. Les premiers éléments de l’enquête nous amènent à penser que Mme Beverly Stratton a été forcée d’accueillir à bord de son jet privé les hommes responsables de la mort de son mari, et de les ramener avec elle à Orange County. Nous avons envoyé des agents, qui ont retrouvé Mme Stratton et son chauffeur assassinés. Ils n’ont jamais quitté le parking de l’aéroport. L’équipage du jet a été retrouvé mort, lui aussi. Nous avons des photographies des caméras de sécurité de l’aéroport de Honolulu, ainsi que de celles de l’aire de trafic des vols privés d’Orange County, où Stratton Partners parque ses jets. Les images ne sont pas de très bonne qualité, mais je voudrais que vous les examiniez.


    Donovan jeta un regard à William, qui fut le premier à se lever de sa chaise alors qu’Hudson ramassait le dossier posé sur la table.


    — Oh, et avant que vous regardiez ces photos, il faut que je vous en montre une autre, qui a été retrouvée sur la passerelle du Triton. Nous n’avons pas réussi à identifier la personne, et nous ignorons si elle a ou non un rapport avec cette affaire. Il pourrait simplement s’agir d’un proche de M. Stratton ou d’un membre de son équipage, mais autant voir si vous la connaissez.


    Hudson sortit de sa veste une pochette plastique contenant une photo et la tendit à William.


    Ce dernier secoua la tête.


    — Je ne la connais pas, dit-il, avant de la tendre à Donovan.


    Meredith. Elle était encore plus jeune que sur la photographie du Kaiyo Maru #7. Elle devait avoir quatorze ou quinze ans, et se trouvait sur le pont d’un bateau. Elle avait les cheveux courts et ne souriait pas. Donovan fit de son mieux pour ne pas se trahir.


    — Je ne la reconnais pas non plus.


    Michael et Buck secouèrent la tête alors que la photo passait de main en main. Hudson la rangea dans sa poche et ouvrit le dossier, pour étaler sur la table plusieurs clichés en noir et blanc.


    — OK, voici les images des caméras de surveillance. Nous avons déjà vaguement identifié l’un d’eux grâce à Interpol, mais je voudrais que vous les examiniez attentivement.


    Donovan, encore perturbé par la nouvelle photo de Meredith, se pencha sur les images granuleuses. La première photographie montrait quatre hommes. Le plus grand, qui était le seul à avoir la tête tournée vers l’objectif, portait des lunettes noires. Il avait des cheveux noirs qui lui tombaient jusqu’aux épaules. Deux des autres hommes tournaient le dos à la caméra et Donovan passa rapidement sur leurs silhouettes pour regarder le quatrième personnage. Celui-ci était glabre, avec des cheveux bruns bouclés. Lui aussi portait des lunettes de soleil.


    Donovan examina les autres clichés sans rien remarquer de significatif. Il passa aux photos prises à Orange County et repéra un autre passager, une femme aux cheveux courts coupés en brosse, mais dont le visage restait masqué. L’homme aux longs cheveux bouclés était avec Beverly. On aurait dit qu’il l’aidait à s’installer dans la voiture, mais Donovan imaginait aisément qu’il la tenait fermement par le bras pour la forcer à monter dans l’habitacle, avant de l’abattre.


    — Nous avons envoyé ces clichés à tous nos alliés, et Interpol nous a immédiatement informés que l’homme aux cheveux longs, le plus grand des quatre, était recherché pour plusieurs meurtres en Europe.


    — Et la femme ? s’étonna Donovan. Quand est-elle apparue ?


    — Nous ne savons pas exactement, répondit Hudson.


    — Avez-vous été en mesure de les suivre après qu’ils ont quitté l’aéroport ? demanda Buck.


    — Nous sommes allés voir chez les Stratton, mais nous n’avons trouvé aucun signe d’effraction. J’ai bien peur que nous les ayons perdus pour le moment. Mais je peux vous assurer que toutes les forces de police de la côte Ouest sont à leur recherche.


    — Quelqu’un a pensé à consulter le plan de vol du Falcon 900, demanda Michael, pour vérifier le nombre de personnes à bord à chaque étape du vol ? Y avait-il un homme ou une femme avec Beverly durant le vol de Kauai à Honolulu, ou sont-ils tous montés à bord de son avion à Oahu ?


    — Voilà une remarque pertinente, acquiesça William. Si Beverly a été prise en otage à Kauai, cela expliquerait tout.


    — Je vais me renseigner auprès de l’Administration fédérale de l’aviation, et je vous ferai suivre l’information à la minute où j’en saurai plus.


    — Je suis l’exécuteur testamentaire des Stratton, expliqua William. Je dois entreprendre certaines démarches. Il faut que je rentre à Los Angeles.


    — Nous y allons tous, dit Donovan. Je voudrais décoller le plus vite possible.


    — Je comprends, acquiesça Hudson. Je vais passer un coup de fil, que quelqu’un du Bureau vous attende à votre arrivée. Il vous servira d’agent de liaison avec le FBI pendant que vous serez en Californie. Si j’ai d’autres informations à vous communiquer, vous les aurez à votre arrivée là-bas.


    — Je vous remercie. (Donovan se tourna vers Michael.) Quand pouvons-nous décoller ?


    — Dans une heure.


    — Merci, messieurs, dit William en reposant sa tasse, comme pour signifier que cette réunion était terminée.


    Il se retrouva bientôt seul avec Donovan.


    — As-tu reconnu quelqu’un sur ces photos ? demanda William.


    — Non. Et toi ?


    — Non plus. Quel rapport peuvent bien avoir ces gens avec toi et avec Meredith ? Nous affrontons des ennemis qui en font une affaire personnelle, mais nous n’avons pas la moindre idée de leur identité. Que va-t-il se passer quand le FBI découvrira qu’il s’agit de Meredith ? Il faut que l’on essaie de savoir si ces photos font partie du domaine public ou si elles sortent d’une collection privée.


    — Il m’a rappelé la nuit dernière.


    — Et ce n’est que maintenant que tu le dis ?


    — C’était le même homme, sa voix a quelque chose d’anormal. Elle est déformée par un système électronique, à moins qu’il n’ait les cordes vocales endommagées. Même si c’était quelqu’un que je connaissais, je serais incapable de l’identifier. Il m’a dit qu’il était temps de payer pour mes crimes. Il a mentionné Meredith pour la première fois, et il est clair que c’est elle, le lien.


    — Et si nous demandions l’aide d’une tierce partie, pour cette fois ? suggéra William en se frottant le menton.


    — À qui tu penses ?


    — Nous avons Buck, Michael et le FBI qui surveillent nos moindres mouvements. Nous avons les mains liées pour le moment. Difficile d’agir discrètement. Je pense que nous devrions mettre Lauren dans le coup. Elle pourrait chercher des informations pour nous. Si ces types ont un passif en Europe, elle pourra peut-être utiliser ses contacts au Mossad, ou à Washington. Par ailleurs, elle est elle aussi concernée au premier plan par toute cette affaire.


    — Non. C’est mon passé qui l’a fait s’éloigner de moi. Je ne veux pas l’appeler pour rajouter à son fardeau.


    — Nous devons comprendre qui est derrière tout ça, insista William en retenant Donovan par le bras. Pour pouvoir les retrouver et régler le problème nous-mêmes.


    Donovan plongea son regard dans ces yeux familiers. Pendant près de trente-cinq ans, William avait été son mentor et sa figure paternelle. Ils avaient affronté ensemble des épreuves qui, à l’époque, leur avaient paru le pire de ce que la vie pouvait leur réserver, et ils avaient survécu. William était la référence morale et intellectuelle de sa vie : c’était lui qui lui avait transmis les valeurs qui avaient forgé son existence, et durant toutes ces années, il ne l’avait jamais vu aussi empreint d’une froide résolution qu’aujourd’hui, aussi déterminé à ce que ceux qui avaient commis ces crimes aient à répondre de leurs actes.


    — Nous allons les retrouver, lui affirma Donovan. Et je te le promets, ils vont payer.
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    — Aaron ! Que fais-tu à Paris ?


    La surprise de Lauren avait été totale quand Henri, son chef de la sécurité, avait fait entrer l’officier du Mossad auquel elle devait de profiter de cet appartement. Les hommes de la sécurité s’installaient dans le hall d’entrée de l’appartement quand Lauren restait à la maison le soir, et surveillaient tous les points d’entrée du bâtiment à l’aide de caméras. À cette heure tardive, tous les accès à l’étage étaient verrouillés et un éventuel visiteur devait être escorté jusqu’à l’appartement.


    — Quoi, je ne peux plus venir rendre une petite visite à mon Américaine préférée en France ? la salua Aaron en l’embrassant.


    — Voici mon amie Stephanie, dit Lauren en conduisant Aaron dans la cuisine. Stephanie, je te présente Aaron Keller.


    Celui-ci lui adressa un signe de tête respectueux.


    — La nièce de William VanGelder. C’est un honneur de vous rencontrer.


    — Puis-je t’offrir quelque chose à boire ? lui demanda Lauren.


    Aaron déclina d’un geste.


    — En fait, je suis ici en mission officielle. Puis-je m’asseoir ?


    — Je vais vous laisser, proposa Stephanie en se levant.


    — Vous pouvez rester, dit Aaron. Cela vous concerne vous aussi.


    — Aaron, que se passe-t-il ? demanda Lauren, soudain anxieuse.


    — Il y a des nouvelles de l’enquête du FBI à Hawaï. Nous avons reçu un rapport concernant le meurtre de Mme Beverly Stratton et du personnel navigant de son jet privé. Ils ont été assassinés en Californie du Sud.


    — Mais je croyais qu’elle était à Hawaï, balbutia Lauren.


    — D’abord John, et maintenant Beverly, s’épouvanta Stephanie, en portant une main à sa bouche.


    — Je suis navré de vous apporter une si triste nouvelle. (Aaron se tourna vers Lauren.) Quand as-tu parlé à ton mari pour la dernière fois ?


    Lauren n’aimait pas cette question et elle bascula immédiatement dans cet état de vigilance qu’elle détestait, celui qui impliquait de mentir, de se contenter de demi-vérités et de ne se fier à personne.


    — Il m’a appelée hier matin, dès qu’il a appris la mort de John Stratton.


    Aaron sortit plusieurs photographies de la poche de sa veste.


    — Il s’agit de clichés de caméras de surveillance envoyés par le FBI. Vous voulez bien les regarder et me dire si vous reconnaissez quelqu’un ?


    Lauren examina les photos, mais n’identifia aucun des hommes. Stephanie secoua la tête elle aussi.


    — Et celle-ci ? demanda Aaron en produisant un autre cliché.


    L’image montrait une jeune femme, qui devait avoir à peine la trentaine, avec des cheveux noirs et courts. Elle avait un visage saisissant, presque beau, mais une lueur dangereuse dans les yeux qui faisait penser au regard froid d’un serpent. Lauren ne la connaissait pas. Le plus troublant pour elle était qu’Aaron soit venu personnellement lui montrer ces photos. Il aurait pu simplement les envoyer à Henri. Cela ne pouvait signifier qu’une chose : Aaron était venu pêcher des renseignements.


    — Qui est cette femme ? demanda Stephanie en rendant la photo à Aaron.


    — Nous pensons qu’elle a un lien avec un des hommes photographiés à Hawaï, celui avec les cheveux bouclés et des lunettes noires. Il s’agirait de deux Européens des pays de l’Est qui, au fil des dix dernières années, ont été reliés à au moins une dizaine de meurtres grâce à de vagues descriptions de témoins et quelques mauvais clichés comme ceux-ci. Nous sommes persuadés qu’il s’agit de tueurs professionnels, mais nous ignorons s’ils sont au service d’une organisation gouvernementale quelconque ou si ce sont des indépendants.


    — Un tueur à gages aurait été payé pour assassiner John et Beverly ? s’étonna Stephanie. Cette femme était-elle aussi impliquée dans l’attaque sur le chalutier ?


    — Nous n’en savons encore rien pour le moment, mais nous pensons que ces deux événements sont certainement liés.


    — Quel est l’intérêt du Mossad dans tout ça ? lui demanda Lauren.


    — Nous pensons que cette femme a joué un rôle dans le meurtre du personnel d’une clinique médicale de Düsseldorf, en Allemagne. Le médecin était un ami de Tel Aviv, et de temps à autre, nous faisions appel à lui pour des urgences médicales nécessitant une certaine discrétion. D’après ce que nous avons appris de nos amis du FBI et d’Interpol, Eco-Watch est la véritable cible de toutes ces attaques, et si cet homme et cette femme sont impliqués dans cette affaire, vous êtes toutes les deux en danger.


    — Nous pouvons faire quelque chose ? demanda Lauren.


    — Non, mais gardez l’œil ouvert. J’ai déjà informé Henri. Ton équipe de gardes du corps comprend la réalité de la menace. (Aaron se leva.) J’ai un autre rendez-vous urgent et je dois partir. Pardon encore d’être passé à une heure aussi tardive. Bonne nuit.


    Lauren et Stephanie se levèrent alors qu’Aaron les saluait en s’inclinant et sortait de la cuisine. Les deux femmes ne dirent pas un mot avant d’avoir entendu la porte d’entrée se refermer.


    Stephanie fit face à Lauren, les mains sur les hanches.


    — Et maintenant, la seule question qui compte : doit-on croire sérieusement que le Mossad soit juste passé pour dire bonjour ? Seigneur ! Mais que se passe-t-il réellement ?


    — Je l’ignore, mais si le Mossad est impliqué, il faut que je le dise à Donovan.


    Lauren prit son téléphone. Après avoir essayé d’appeler à trois numéros différents, quelqu’un décrocha. Elle reconnut la voix familière d’Howard Buckley.


    — Buck, c’est Lauren. J’essaie de joindre Donovan.


    — Tout va bien, j’espère ? demanda Buck.


    — Oui, ça va. Je voulais juste lui transmettre une information.


    — Il est dans le cockpit avec Michael. Un instant, je vais lui dire que tu es en ligne.


    — Où sont-ils ? demanda Stephanie.


    — J’ai appelé sur le téléphone satellite du da Vinci. Ils sont en vol, mais j’ignore leur destination.


    — Bonjour, dit Donovan à l’autre bout de la ligne.


    — Désolée de te déranger pendant que tu travailles, mais j’ai besoin de te parler, dit Lauren.


    — Qu’y a-t-il ?


    — Je suis à l’appartement avec Stephanie. (Lauren s’efforça de choisir ses mots avec soin.) Je viens juste de recevoir la visite d’Aaron Keller.


    — Ah, vraiment ?


    La seule fois où Donovan avait rencontré l’agent du Mossad, celui-ci avait tenté de le manœuvrer à force de mensonges. Autant dire que Donovan n’avait aucune sympathie pour lui.


    — Il voulait quoi ? demanda-t-il.


    — Il semblait très intéressé par ceux qui ont tué Beverly et John Stratton, et il était bien informé. Le Mossad pense savoir qui est l’homme aux longs cheveux bouclés sur les photos du FBI. Il travaillerait avec une femme, et Aaron pense qu’il s’agit de deux tueurs professionnels. La femme est suspectée pour une affaire criminelle à Düsseldorf, le meurtre du personnel d’une clinique.


    — Ah bon ? Quel genre de clinique ?


    — Une clinique médicale. Et c’est là que ça devient intéressant. Aaron a laissé entendre que la clinique avait des liens avec Israël et collaborait de temps à autre avec le Mossad. Je dirais qu’il s’agissait d’opérations clandestines.


    — Keller vous a donc appris la nouvelle pour Beverly ?


    — Oui, c’est atroce… Dis à William que Stephanie et moi sommes vraiment navrées.


    — Je lui dirai. Je me demande si en farfouillant un peu sur cette clinique, on ne pourrait pas en savoir plus sur cette femme et sur la raison pour laquelle elle s’en prend à Eco-Watch. Je déteste avoir à te demander ça, mais si tu pouvais faire quelques recherches, cela nous serait d’une grande aide.


    — Bien sûr.


    — Si tu ne souhaites pas t’impliquer dans cette affaire, je comprendrai.


    — Je suis déjà impliquée, répondit-elle.


    Donovan lui demandait d’utiliser ses contacts dans le monde du renseignement, ce qu’elle avait déjà décidé de faire de toute façon.


    — Où es-tu ?


    — Nous sommes en route pour Orange County. William est l’exécuteur testamentaire des Stratton et il se doit d’être là-bas. Comment va Abigail ? Elle est couchée ?


    — Oui, il est tard ici. Et les journées sont bien chargées quand Stephanie est là pour la gâter. Mais elle va bien. Je lui dirai que tu l’embrasses.


    — Merci de m’avoir appelé. On reste en contact.


    — Comment tu l’as trouvé ? demanda Stephanie dès que Lauren raccrocha.


    — Il avait l’air épuisé.


    — Et maintenant, on fait quoi ?


    — J’ai besoin de mon ordinateur. Je te retrouve dans la cuisine. Je vais avoir aussi besoin d’un verre de vin.


    Lauren entra dans sa chambre à coucher et s’assit sur son lit. Elle fit tourner son téléphone dans sa main, en réfléchissant à ce qu’elle allait faire. Lorsqu’elle avait quitté Washington, son supérieur à l’Agence de renseignements de la Défense avait refusé d’accepter sa démission et l’avait mise en congé sans solde à durée indéfinie. En tant qu’analyste de la DIA installée dans un pays étranger, Lauren avait reçu plusieurs numéros de contacts. Un certain Fredrick était venu de l’ambassade pour la rencontrer. Elle avait soigneusement vérifié son identité, ensuite de quoi Fredrick lui avait expliqué en détail différents moyens de le contacter en cas de besoin. Il lui avait également attribué un nom de code : « Pegasus ».


    Le numéro de téléphone de Fredrick commençait par 703, l’indicatif de la Virginie du Nord. Il s’agissait certainement du numéro d’un routeur sécurisé de Langley qui faisait suivre les appels. Lauren hésita encore un instant. Le Mossad avait jugé cette affaire suffisamment importante pour lui rendre visite. La CIA devrait trouver cette information digne d’intérêt. Elle composa le numéro avant de changer d’avis, et une voix synthétique lui demanda de laisser un message.


    — Ici Pegasus. Je vais vous envoyer un e-mail. J’espère pouvoir vous parler bientôt.


    Son ordinateur sous le bras, Lauren retrouva Stephanie installée dans la cuisine, devant une bouteille de vin et un tire-bouchon. Lauren ouvrit son ordinateur portable et s’assit. Alors que l’écran s’allumait, Stephanie leur servit un verre de vin rouge.


    Lauren tapa quelques mots-clés, trouva rapidement ce qu’elles cherchaient, et les deux femmes lurent les articles de presse concernant l’incendie criminel et les meurtres multiples à la clinique Klasen-Drescher de Düsseldorf, six mois plus tôt. Les informations étaient maigres : douze corps avaient été retrouvés dans le bâtiment par les pompiers, si carbonisés par l’incendie que leur identification était quasiment impossible. La police n’avait aucune piste et avait lancé un appel à témoin. Lauren cliqua sur les photographies de la clinique le lendemain de l’incendie. Le bâtiment avait été réduit en cendres et il ne restait plus un seul mur debout.


    Lauren rédigea un e-mail à Fredrick pour lui poser des questions sur l’incendie de la clinique, en lui expliquant l’intérêt du Mossad pour cette affaire. Elle l’envoya et reçut une réponse de Fredrick quelques minutes plus tard.


     


    Cette visite du Mossad est intrigante. Je vous recontacterai.


     


    — Et maintenant ? demanda Stephanie en portant son verre à ses lèvres.


    — On attend.
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    Donovan entama les manœuvres d’approche de l’aéroport John-Wayne et ajusta la vitesse du Gulfstream sur celle du 757 de Delta Air Lines qu’il suivait, alors que le 737 de Southwest Airlines derrière eux faisait de même. Donovan avait vécu plusieurs années à Los Angeles dans sa jeunesse, mais une fois parti, il n’avait jamais regretté la Californie du Sud. Dans les collines et les plages qui s’étendaient au-dessous d’eux ne l’attendaient que les souvenirs douloureux de Robert Huntington et de Meredith Barnes.


    Buck avait passé la dernière heure au téléphone avec le quartier général d’Eco-Watch en Virginie et avec le Pacific Titan, un navire de la fondation qui se trouvait actuellement à Seward, en Alaska. Quand le Pacific Titan avait voulu quitter le port, une flottille de petits bateaux l’en avait empêché en réussissant à entraver ses hélices. Le navire de quatre-vingts mètres s’était retrouvé privé de tout moyen de locomotion à l’exception des propulseurs d’étrave, et l’équipage avait immédiatement largué l’ancre et mis en panne. D’après les informations dont disposait Buck, l’attaque venait de pêcheurs locaux ulcérés qu’Eco-Watch s’en prenne à leur gagne-pain.


    Donovan, qui souhaitait éloigner Buck, lui avait demandé d’aller en Alaska pour veiller à la sécurité de l’équipage du Pacific Titan et superviser les réparations. Buck n’avait pas protesté. Ils avaient appelé Peggy pour qu’elle lui prépare son voyage, et d’autres coups de fil avaient obtenu du FBI qu’il escorte Buck à sa descente du da Vinci afin de lui permettre de rejoindre à temps l’aéroport international de Los Angeles pour attraper son vol pour Anchorage.


    Avec le FBI qui les attendait, Donovan savait que ce serait la frénésie dès qu’ils atterriraient, aussi s’efforça-t-il de profiter de ce moment de répit où il faisait ce qu’il aimait le plus au monde, c’est-à-dire voler. Il contempla le soleil de la fin d’après-midi se reflétant dans l’océan Pacifique alors qu’il se glissait derrière le 757 Delta et appelait la tour pour les ultimes instructions d’atterrissage.


    Dès que le da Vinci quitta la piste pour rejoindre l’aire de trafic, Donovan vit la foule qui les attendait. Leur départ de Kauai pour l’aéroport John-Wayne n’avait rien d’un secret. Durant les cinq heures qu’avait duré leur vol, des centaines de personnes avaient eu le temps de se rassembler. Un parking entier au sud du terminal principal était envahi de gens. Donovan repéra les antennes surplombant la foule et indiquant la position des fourgons des médias, sur le pied de guerre pour filmer et commenter l’événement. Il dirigea le da Vinci vers sa zone de stationnement, où le FBI devait les attendre.


    Alors que Donovan arrêtait le Gulfstream et coupait les moteurs, il savoura le reflux d’adrénaline qui suivait toujours l’atterrissage après un aussi long vol. Michael quitta son siège le premier et alla rejoindre Buck qui s’occupait déjà d’ouvrir la porte passerelle. Donovan se félicita que les manifestants et les journalistes soient cantonnés derrière la clôture loin sur la gauche, où ils brandissaient leurs pancartes et prenaient des photos. Dès que la porte s’ouvrit, trois 4 x 4 noirs s’avancèrent et des hommes en costume noir portant des oreillettes sortirent des véhicules pour venir prendre position au pied de la passerelle. Michael et William descendirent sur le tarmac et commencèrent à serrer la main des hommes qui les attendaient, tandis que la foule se mettait à hurler des slogans de protestation.


    Donovan quitta le cockpit, enfila une veste légère, puis s’agenouilla pour soulever le coin de la moquette à l’intérieur du petit placard. Il entra le code secret sur l’écran du petit coffre-fort qu’il avait fait installer dans le plancher et ouvrit la porte blindée. Il attrapa à l’intérieur du coffre un pistolet Sig Sauer calibre 40, du même modèle que l’arme qu’il gardait chez lui. Il plaça le pistolet dans son dos, glissé sous la ceinture de son pantalon, et ajusta sa veste pour qu’elle dissimule l’arme. Il récupéra également deux chargeurs supplémentaires, referma le coffre et remit la moquette en place.


    Donovan rangea les chargeurs dans sa sacoche alors que Buck remontait dans l’appareil. Celui-ci s’apprêtait à dire quelque chose quand il se figea, fronça les sourcils, et désigna de la main la petite bosse dans le dos de Donovan.


    — Où as-tu trouvé une arme ?


    — Je l’ai achetée il y a plusieurs mois, répondit Donovan, impressionné qu’il n’ait fallu à Buck que quelques secondes pour repérer son arme.


    — Nous savons tous les deux qu’il est illégal que tu portes un pistolet en Californie. C’est une arme enregistrée, au moins ?


    — Non.


    — N’oublie pas d’essuyer chaque douille, ainsi que le chargeur, si tu ne veux pas laisser d’empreintes. Les gens l’oublient toujours. Si tu dois t’en servir, tâche de te souvenir de tout ce que je t’ai appris.


    — Entendu.


    — Michael voudrait que tu sortes. Nous avons un problème.


    Donovan sortit de l’appareil sans tarder et les cris des manifestants se renforcèrent. La police surveillait la foule et veillait à ce que personne ne se mette en tête d’escalader la clôture. Donovan chercha Michael des yeux et l’aperçut, accroupi sous le train d’atterrissage gauche. Il s’avança sous l’aile et vit ce qui avait attiré le regard de Michael. Une petite mare d’un épais liquide rougeâtre s’était formée sur le sol autour des pneus.


    — C’est du liquide hydraulique ? demanda Donovan en s’agenouillant près de Michael et en plongeant un doigt dans le liquide pour en tester la consistance.


    — Ouais, il y a une fuite quelque part là-haut, dit Michael en montrant l’endroit où le vérin du train rentrait dans son logement. Il faut réparer ça avant de reprendre l’air.


    — Je suis d’accord.


    — Tu n’as qu’à accompagner William. Il a davantage besoin de toi que moi, dit Michael. Je vais téléphoner à la Gulfstream, à Long Beach. Ils enverront des mécanos pour nous dépanner.


    — Tiens-moi informé, dit Donovan en posant une main sur l’épaule de Michael. Et n’oublie pas de te reposer un peu. Qui sait quand nous repartirons.


    — Fais-en autant. Je t’appelle dès que j’en sais un peu plus.


    Donovan salua Buck et monta à l’arrière d’un 4 x 4 où William l’attendait. L’homme sur le siège passager avant, un Afro-Américain rasé de près qui devait avoir dans les quarante-cinq ans, ôta ses lunettes de soleil et se retourna pour lui tendre la main.


    — Agent spécial Edward Wells.


    — Nous ne nous attendions pas à un comité d’accueil pareil, fit remarquer William.


    Wells remit ses lunettes.


    — Il s’agit de la plus importante manifestation que nous ayons eue jusque-là.


    — Comment ça ? s’étonna Donovan. Vous voulez dire qu’il y a eu d’autres manifestations, en Californie ?


    — En fait, il y en a eu un peu partout dans le monde. Eco-Watch est devenue le point de mire pour les deux bords du débat écologiste, mais en dehors de quelques arrestations isolées ici à Los Angeles, les protestations se sont déroulées sans incident majeur. Avant que j’oublie, Hudson a envoyé un cliché d’une caméra de surveillance de l’aéroport de Kauai. On y voit Mme Stratton qui embarque dans son jet en compagnie d’une femme non identifiée. L’un de vous la reconnaîtrait-il ?


    Donovan et William répondirent par la négative. La femme élégamment vêtue était mince et athlétique, avec des cheveux noirs. Elle portait des lunettes de soleil à grosse monture qui cachaient largement son visage.


    — Vous pensez pouvoir l’identifier ? demanda Donovan en rendant la photo à Wells.


    — On y travaille.


    Le téléphone de Donovan sonna et celui-ci le sortit de la poche de sa veste en espérant qu’il s’agissait de Lauren. L’indicatif était le 714, la Californie du Sud.


    — Ici Nash.


    — Ah, Robert, songez que bientôt vous pourrez vous libérer de ce mensonge et utiliser votre véritable nom, dit l’homme au bout du fil. Je voulais juste vous poser une question. Est-ce que les photos que j’ai laissées à votre intention vous ont perturbé ? Cela vous fait quoi de contempler le portrait de la jeune fille innocente que vous avez tuée ? Demain, c’est son anniversaire. Avez-vous jamais allumé un cierge pour celle que vous avez assassinée ?


    — Que puis-je faire pour vous ? demanda Donovan, en luttant pour maîtriser la colère qui montait en lui.


    — Vous pouvez répondre à une question. Lauren connaît-elle votre passé ? Sait-elle pour Meredith ? Et qu’en est-il d’Abigail ? Je me demande ce qu’elle pourra bien penser de son père quand elle sera assez grande pour comprendre ce que vous avez fait. J’imagine qu’elle sera horrifiée, comme le reste du monde, d’ailleurs. Elle aussi grandira orpheline, mais j’aime à croire qu’au final, elle se sentira soulagée par votre mort. Mais je ne suis pas pressé, et quand votre heure sera venue, je vous tuerai moi-même et face à face. Vous serez seul, comme Meredith quand elle est morte. Vous serez seul et effrayé, un homme brisé, et le monde entier réclamera votre tête. Vous accueillerez la mort avec soulagement.


    Donovan releva les yeux et découvrit que Wells s’était retourné et le dévisageait, comme s’il supposait que ce coup de fil apportait des informations que Donovan voudrait partager avec eux.


    — Merci de m’avoir tenu au courant.


    — Vous êtes en compagnie du FBI, n’est-ce pas ? Et vous ne pouvez rien dire, quelle délicieuse ironie. Cela doit vous être particulièrement pénible comme situation. Vous avez toujours détesté ne pas avoir le contrôle. C’est ainsi depuis que vos parents se sont noyés et que vous n’avez rien pu faire pour les sauver.


    — C’est tout ? demanda Donovan, alors que la rage le consumait de se voir aussi directement provoqué et menacé.


    — Vous vous rappelez ce que Meredith vous disait toujours ? Comment elle s’efforçait de vous apprendre à ralentir et à savourer le moment présent ? Eh bien, elle avait raison. Profitez du moment présent, car il ne vous reste plus beaucoup de temps à vivre. Au revoir, Robert.


    — Un problème ? demanda Wells dès que Donovan raccrocha.


    — Non. (Donovan secoua la tête en luttant pour maîtriser sa colère.) Juste quelques affaires d’Eco-Watch à régler.
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    Donovan s’accouda à la balustrade qui entourait la terrasse de la maison de John Stratton. Le ciel nocturne était dégagé et si clair que Donovan pouvait voir jusqu’à Long Beach, et distinguait même les contours de l’île de Catalina. Des navires de toutes tailles, lumières allumées, allaient et venaient en face de la ville où il avait vécu autrefois. Il ne cessait de penser à ce coup de fil. Meredith avait essayé de lui enseigner comment prendre le temps et savourer le moment, c’était la vérité. Et il n’avait pas non plus oublié que l’anniversaire de Meredith tombait dans vingt-quatre heures. Elle aurait eu quarante-huit ans. Quand il pensait à toutes ces années de vie qu’elle n’avait pas connues, il se sentait submergé par une tristesse incommensurable, à la fois pour elle et pour lui-même.


    Il songea aux quelques anniversaires qu’ils avaient fêtés ensemble, chaque fois dans une maison différente. À l’époque, quand il était encore le riche Robert Huntington, il possédait de nombreuses demeures. Los Angeles, ou plus précisément les quartiers de Malibu et de Palm Beach, avaient été ses lieux de prédilection. Mais après avoir rencontré Meredith, tout avait changé. Ils avaient quitté Los Angeles pour s’installer dans la maison de Monterey, toujours en Californie. La vie y avait un rythme moins effréné et le cadre était moins artificiel, débarrassé des distractions et de tout le superficiel de la Californie du Sud. Donovan ressentit une pointe de honte à l’évocation de tous les excès de sa vie de l’époque. Il y avait les maisons, les voitures, les avions et, avant Meredith, les femmes. Mais c’était le passé, et depuis, il était devenu un autre homme. Il se demanda, comme il le faisait souvent, si Meredith aurait été fière de lui. En général, il répondait « oui » à cette question, et c’était cela qui lui permettait de continuer à avancer. Mais ce soir, il n’avait pas de réponse à cette question, ou du moins pas celle qu’il souhaitait entendre. Car en cet instant, il n’était pas satisfait de ce qu’il était devenu.


    Ils étaient arrivés à la propriété des Stratton plusieurs heures auparavant. William s’était immédiatement installé sur la terrasse et s’était plongé dans les dossiers de la succession et les coups de fil à passer. Donovan n’avait pas chômé non plus. Quant au da Vinci, il avait été conduit dans un hangar et Michael avait rencontré plusieurs ingénieurs de Gulfstream afin de faire réparer l’appareil.


    Ils avaient également reçu une visite. L’avocat de John et Beverly Stratton était venu apporter un dossier scellé à William. Les sept mille mètres carrés de la demeure des Stratton comportaient de nombreuses chambres, mais William avait préféré demander à Peggy de les installer à l’hôtel Montage, non loin de la propriété.


    Le téléphone de Donovan sonna. Voyant qu’il s’agissait de Buck, il s’épargna les formules de politesse.


    — Où es-tu ?


    — En escale, à Seattle. Du nouveau de ton côté ?


    — Non, nous sommes à la propriété des Stratton. William est encore plongé dans les démarches administratives, mais nous devrions bientôt en avoir fini.


    — J’ai parlé à Peggy et elle a contacté le chef de la sécurité de l’hôtel Montage. L’endroit a des protocoles de sécurité pour l’accueil des clients VIP. Je pense que vous devriez y être à l’abri.


    — Quelles nouvelles d’Alaska ?


    — Le Pacific Titan a été remorqué sans encombre dans le port de Seward et il est à quai. Un périmètre de sécurité a été établi autour du navire par des soldats de la Garde nationale d’Alaska et des officiers de la police d’État. Tout le personnel d’Eco-Watch non indispensable sera évacué dès mon arrivée sur les lieux. Nous recevons toute l’aide nécessaire de l’armée et du gouverneur d’Alaska. Les choses sont en bonne voie, je pense.


    — Et pour ce qui est des réparations ? Y a-t-il là-bas des installations capables de s’en charger ?


    — Oui, il y a ce qu’il faut. Mais je n’ai encore aucune idée du temps que ça prendra. En parlant de réparations, où on en est sur le da Vinci ?


    — Michael y travaille avec les gens de Gulfstream. Si jamais nous avons besoin de bouger, nous affréterons un autre avion.


    — Ça me paraît une bonne idée, acquiesça Buck. Encore une chose. Peggy m’a fait parvenir une liste d’appels téléphoniques reçus aujourd’hui au central d’Eco-Watch. Tout ce qui ressemble à une menace sera transmis au FBI. Il y a eu un appel d’une certaine Erica. Peggy l’a prise elle-même au téléphone, puisque cette Erica te demandait personnellement. Selon Peggy, elle avait l’air paniquée et disait avoir besoin de te parler immédiatement.


    — A-t-elle laissé son nom ?


    — Elle a refusé de le dire au téléphone. Mais elle a laissé un numéro. L’indicatif est le 949, ce qui signifie qu’il s’agit d’une ligne en Californie du Sud.


    — Ce doit être une journaliste. Fais-moi savoir si jamais elle rappelle.


    — Entendu. Je dois filer. L’embarquement sur mon vol a commencé.


    — Buck, un instant. Beau boulot. J’apprécie tout ce que tu fais, merci.


    — Je t’en prie. Je te rappelle demain.


    Donovan s’abîma de nouveau dans la contemplation de l’océan paisible, mais il savait que sous la surface placide des eaux se livrait une bataille féroce pour la survie, qui durait depuis des millions d’années. Il songea que sa vie n’était guère différente. Une lumière rouge clignota sur son téléphone, lui indiquant qu’il avait reçu un message. Il vit qu’il provenait de Lauren et ouvrit rapidement l’e-mail.


     


    J’ai fait quelques recherches et voici ce que j’ai trouvé. Ces informations sont classifiées, alors garde-les pour toi. Je ne vois pas encore bien comment les choses s’emboîtent, mais il serait intéressant de retrouver cette femme. Prends bien soin de William. Stephanie dit que les Stratton et lui étaient très proches. Appelle-moi quand tu seras à Laguna.


     


    Lauren


     


    5 octobre – Incendie criminel et multiples homicides à la clinique médicale Klasen-Drescher à Düsseldorf


    Tous les dossiers des patients ont apparemment été détruits, et il ne semble pas y avoir eu d’archives conservées en dehors de la clinique. On soupçonne que les archives et l’équipe médicale ont été éliminées pour détruire les preuves d’une activité criminelle. Selon toute vraisemblance, les assaillants étaient des professionnels.


    Les bilans comptables de la clinique étaient intacts mais n’ont rien révélé qui sorte de l’ordinaire. Si des paiements sous le manteau ont été effectués, ils ont dû transiter par d’autres canaux. Jusqu’ici, la police allemande et Interpol n’ont rien trouvé.


    Une recherche plus approfondie a permis de mettre la main sur le registre du personnel, que nous avons comparé avec la liste des victimes. Nous pensons avoir trouvé quelque chose. Il y avait douze employés en service au moment des meurtres. Tous ont été assassinés. Nous sommes remontés à un mois avant le crime et nous avons trouvé le même nombre d’employés, mais un des noms était différent. Un médecin assistant a quitté la clinique un mois avant l’attaque et a été remplacé deux semaines après son départ.


    L’employée qui a quitté la clinique s’appelle Erica Covington (cf. la photo de son passeport en pièce jointe). Elle a trente-cinq ans et parle couramment l’anglais et l’allemand. Elle a la double nationalité, allemande par sa mère et américaine par son père. Elle est sortie de l’université de Californie il y a six ans avec un diplôme de médecin assistant. Après ça, elle est partie vivre en Allemagne et s’y trouvait encore il y a sept mois. Quand elle est revenue aux États-Unis, elle a passé la douane à l’aéroport international de Los Angeles, et après, on n’a plus aucune trace d’elle, ni adresse, ni permis de conduire dans aucun État du pays. Il n’y a pas non plus de téléphone portable à son nom et elle n’a aucun parent en vie. Erica Covington a disparu des radars. Cela fait d’elle soit un des assassins, soit un témoin-clé, à supposer qu’elle ne soit pas morte.


    L’identité de la femme brune recherchée dans le cadre de l’enquête sur les meurtres à la clinique est toujours inconnue. Je vais continuer à me pencher sur la question, mais sachez qu’elle fait partie des priorités d’Interpol.


     


    Donovan rappela Buck avec des gestes fébriles. Il commença à faire les cent pas en priant en silence l’ancien commando de décrocher son téléphone.


    — J’étais sur le point d’éteindre mon portable, dit Buck. Que se passe-t-il ?


    — Il me faut le numéro d’Erica. Tout de suite, demanda Donovan avec empressement.


    — Ne quitte pas. Voilà. Je viens de te l’envoyer. Pourquoi as-tu changé d’avis aussi rapidement, il y a du nouveau ?


    — C’est juste que ça m’intrigue. Si elle a demandé spécifiquement à me parler, ça pourrait être important.


    — OK. Appelle-la, mais reste prudent. Et dis-le au FBI. On ne sait pas de quoi il s’agit.


    Donovan vérifia qu’il avait bien reçu le message contenant le numéro de téléphone.


    — Je serai prudent. On se rappelle demain matin.


    Donovan relut l’e-mail de Lauren, puis ouvrit la pièce jointe. La photographie du passeport d’Erica Covington emplit l’écran. La première pensée de Donovan fut de se dire que cette fille aurait pu devenir mannequin. Elle avait de longs cheveux blonds qui, rassemblés sur un côté, cascadaient sur son épaule, une peau sans défaut, des yeux d’un bleu lumineux et des lèvres parfaitement proportionnées qui esquissaient un sourire charmant. Il n’y avait rien de moins flatteur qu’une photo de passeport, et pourtant, la jeune femme y était ravissante. Elle ne devait pas passer inaperçue.


    Donovan composa le numéro d’Erica, en espérant qu’elle décrocherait. La sonnerie retentit deux fois puis une voix de femme répondit par un simple : « Allô ? »


    — Je m’appelle Donovan Nash. Vous êtes Erica ?


    — Comment puis-je savoir que vous dites vrai ? demanda-t-elle.


    — Ça, je ne sais pas, répondit Donovan. Mais vous avez appelé à mon bureau aujourd’hui, et vous avez parlé à mon assistante. C’est elle qui m’a transmis votre message.


    — Quel est le numéro de votre bureau ?


    Donovan lui donna le numéro de contact d’Eco-Watch, indiqué sur le site Internet de l’organisation.


    — Quel est le nom de votre assistante ?


    — Elle s’appelle Peggy. C’est elle qu’on vous a passée quand vous avez appelé. Elle gère les choses quand je suis absent. Où êtes-vous ?


    — Non, dites-moi d’abord où vous êtes, vous.


    — Je me trouve à Laguna Beach, en Californie.


    — Vous n’êtes pas loin.


    — Indiquez-moi un endroit où nous pourrions nous rencontrer.


    — Il y a un restaurant mexicain au croisement de El Toro Road et de la I-5. En face du centre commercial de Laguna Hills.


    — Je vois où c’est. Je peux y être dans vingt minutes.


    Donovan se représenta l’endroit, bien éclairé et animé, avec un accès facile à l’autoroute de San Diego. C’était un choix intelligent. Il quitta la terrasse et rentra dans la maison. Il traversa l’immense salon, passa dans la cuisine et descendit les quatre marches qui menaient au garage. Il ouvrit la porte et contempla les huit voitures garées sur deux rangées, repérant immédiatement celle qu’il voulait.


    — Comment vous reconnaîtrai-je ? demanda Erica.


    Donovan se pencha à la portière de la voiture et vit que les clés étaient sur le contact.


    — Je conduirai une Porsche 911 rouge, avec des plaques d’immatriculation personnalisées : 911FLYS.


    — Venez seul, sinon je ne me montrerai pas. Et apportez-moi une preuve que vous êtes bien celui que vous prétendez être.


    — Je me mets en route.


    Donovan retourna en courant auprès de William. Il fit irruption sur la terrasse, ouvrit sa mallette et récupéra les deux chargeurs de son pistolet.


    — Que se passe-t-il ? s’inquiéta William en se levant. Que vas-tu faire et pourquoi as-tu besoin de munitions ?


    — On a enfin du concret, enfin j’espère. Lis ça, dit-il en lui tendant son téléphone avec l’e-mail de sa femme affiché sur l’écran. Lauren vient de me l’envoyer. Tu te souviens de cette clinique en Allemagne dont je t’ai parlé ? Je viens d’avoir cette Erica au téléphone. Nous avons rendez-vous.


    William suivit son ami jusqu’au garage en lisant le message.


    Donovan ouvrit la portière de la Porsche 911 et se glissa derrière le volant, ajusta la position de son siège et régla les rétroviseurs. Puis il coinça son arme entre le siège et le tableau de bord, à un endroit où elle ne risquait pas de glisser, tout en restant à portée de main.


    — Tu lui as parlé ? s’étonna William après avoir fini de lire l’e-mail. Comment l’as-tu retrouvée ? demanda-t-il en lui rendant son téléphone.


    — C’est elle qui m’a trouvé. Couvre-moi pendant que je suis parti. Je t’appelle dès que j’en sais plus.


    — Donovan, un instant. Pour autant qu’on sache, il pourrait s’agir d’un piège.


    — D’où ce pistolet.


    Donovan tourna la clé de contact. Le rugissement autoritaire du moteur V-8 emplit le garage. Il alluma les phares, puis trouva le boîtier commandant l’ouverture du garage. Il boucla sa ceinture de sécurité, tandis que William se reculait un peu.


    Donovan passa la première et sortit du garage. Il salua de la main son vieil ami et s’éloigna de la maison pour rejoindre la sortie du quartier résidentiel sécurisé.


    Il emprunta la Pacific Coast Highway et fonça en direction du nord aussi vite qu’il l’osait, avant de ralentir en arrivant au centre-ville de Laguna Beach, où il tourna sur la route 133 en direction du canyon. Quelques instants plus tard, il était sorti de la ville et laissait sur place les voitures de sport allemandes qui se traînaient à cent trente kilomètres à l’heure. Il vérifia régulièrement dans le rétroviseur que personne ne l’avait pris en chasse, ni la police ni quelqu’un d’autre. Il était déjà tard dans la soirée et l’on était un jour de semaine, aussi avait-il la route pour lui. Son téléphone sonna. Lauren. Il prit la communication et mit sur haut-parleur.


    — Donovan, tu as bien reçu mon e-mail ?


    — Oui. Je suis en route pour aller la rencontrer.


    — Tu l’as retrouvée ?


    — Elle a appelé Eco-Watch aujourd’hui. Qui est la source des informations que tu m’as communiquées ?


    — Quelqu’un que je connais au Département d’État, mais si je devais émettre une hypothèse, je dirais que ces informations viennent de Langley.


    — Je craignais que la CIA soit impliquée. Je n’ai pas envie de les avoir dans les pattes. Tu peux faire quelque chose ?


    — Trop tard pour ça. Tu viens de retrouver la trace d’une personne recherchée et ça me met dans une position délicate. La procédure exige que j’en informe mon contact.


    — Ne le fais pas tout de suite, je t’en prie. Je suis au volant pour l’instant, mais il faudra qu’on en reparle d’abord. Je te rappelle dès que je peux.


    Donovan raccrocha et rétrograda pour tourner à droite sur El Toro Road. Il regarda dans le rétroviseur. Apparemment, il n’était pas suivi, mais William et Buck avaient raison, il fonçait peut-être tête baissée dans un piège. Le fait que la CIA soit au courant augmentait les risques pour Erica comme pour lui. Il avait toutefois un avantage : grâce à Lauren, il savait à quoi Erica Covington ressemblait. Si une fausse Erica se présentait au rendez-vous, il le saurait immédiatement.


    Il entra sur le parking du restaurant mexicain et ralentit. Le parking était bondé et il ne voulait pas se retrouver coincé au milieu de tous ces véhicules. Il effectua un virage serré à droite pour traverser la station d’essence à côté du parking et se gara sur le bas-côté. Là, il serait en mesure de partir en trombe si le besoin s’en faisait sentir. Il s’empara de son pistolet, le plaça entre ses cuisses et attendit.


    Il la repéra alors qu’elle apparaissait entre deux rangées de voitures. Elle portait un jean, des bottes marron et un blouson de cuir. Ses cheveux blonds étaient plus longs que sur la photo et elle les avait coiffés en queue-de-cheval. Elle se rapprocha et Donovan reconnut les traits de son visage. C’était bien Erica. Elle mesurait un peu moins d’un mètre soixante-dix et était plutôt mince. Elle portait sur son épaule un sac de toile noir. Elle tenait la sangle de la main gauche, tandis que sa main droite était enfoncée dans la poche de son blouson. Donovan tendit le bras au-dessus du siège passager et lui ouvrit la portière. Erica se pencha et le dévisagea.


    — Je suis armée, dit-elle.


    — Moi aussi. Montez maintenant. Nous ne sommes pas en sécurité ici.


    — Prouvez-moi que vous êtes bien Donovan Nash.


    Il lui tendit son passeport.


    Elle en examina la photo en relevant les yeux vers lui, puis posa sans un mot son sac sur le plancher devant le siège et s’assit dans la voiture en lui rendant son document. Donovan constata qu’elle était encore plus ravissante que sur la photo. Malgré sa nervosité, elle affichait une beauté naturelle qui était encore magnifiée par le bleu lumineux de ses yeux.


    — Bouclez votre ceinture.


    Donovan la regarda dans les yeux alors qu’il rangeait son Sig Sauer sous son siège et relevait les mains paumes ouvertes pour lui montrer qu’elles étaient vides. Erica passa la ceinture de sécurité sur sa poitrine et la boucla. À la seconde où Donovan entendit le « clic » de fermeture, il écrasa l’accélérateur et ils sortirent en trombe du parking, passèrent un feu orange et s’engagèrent sur la bretelle de l’I-5 en direction du sud. Donovan se glissa dans la circulation et vint se placer sur la voie du milieu en mémorisant toutes les voitures qu’il doublait. Une fois certain qu’il n’y avait pas de véhicule de police en vue, il se décala sur la voie de covoiturage et fonça en direction du sud à deux cents kilomètres à l’heure.


    — Où allons-nous ? demanda-t-elle.


    — Nulle part pour l’instant, répondit Donovan. Nous sommes en sécurité ici. Je pense que nous devrions continuer à rouler le temps de comparer nos histoires, et nous verrons ensuite quoi faire.


    — Vous pensez qu’on est suivis ?


    — Je ne crois pas, non.


    Donovan vérifia de nouveau dans le rétroviseur, puis jeta un rapide regard à Erica. Celle-ci ne le quittait pas des yeux, la main toujours fourrée dans la poche de son blouson.


    — J’ai vécu en Allemagne, où l’on peut rouler sur l’autobahn sans limitation de vitesse. Vous êtes un bon conducteur.


    Devant eux se présenta la sortie qui les amènerait à Mission Viejo. Donovan vira à droite pour s’engager à grande vitesse. Il ralentit et louvoya entre les voitures des banlieusards qui roulaient à une allure bien plus modérée.


    — Pourquoi m’avez-vous appelé ? demanda-t-il.


    — Vous êtes le directeur d’Eco-Watch. J’ai vu les informations, je sais ce que ces gens essaient de vous faire. J’avais déjà entendu votre nom, mais je n’avais alors pas la moindre idée de qui vous étiez.


    — Vous ne répondez pas à ma question.


    — Je sais qui est celui qui veut vous tuer. Il veut aussi ma mort. Je suis complètement seule dans cette histoire, et il semble que vous ayez certains moyens à votre disposition.


    — Comment savez-vous tout cela ?


    — Pas si vite. Je dois d’abord avoir votre parole que vous ne me laisserez pas tomber après que nous aurons parlé, et que vous ne me livrerez pas non plus à la police. Vous n’avez pas hésité une seconde à venir me rencontrer, donc j’imagine que vous savez certaines choses sur moi. Si vous ne me dites pas ce que vous savez, notre conversation s’arrête là.


    Donovan était impressionné par sa fermeté. Elle paraissait morte de trouille, mais elle était aussi intelligente et forte, et elle savait pertinemment qu’il avait plus besoin d’elle que l’inverse. Donovan nota qu’elle n’avait pas encore jugé bon d’ôter la main de la poche de son blouson.


    — Avez-vous décidé si vous alliez me tirer dessus ou pas ?


    — Je vous le ferai savoir. Que croyez-vous connaître sur moi ?


    — Il y a des gens qui se sont juré de détruire Eco-Watch. Ils ont déjà assassiné des amis à moi. La photographie d’une femme non identifiée nous a conduits à une clinique médicale de Düsseldorf. Voici les informations que j’ai pu obtenir.


    Erica prit le téléphone que Donovan lui tendait et consulta le rapport envoyé par Lauren. Tandis qu’elle lisait, des larmes perlèrent à ses paupières avant de rouler le long de ses joues. Elle lui rendit le téléphone, se couvrit les yeux de la main et baissa la tête en sanglotant en silence.


    Donovan tourna à droite dans une rue latérale, grimpa au sommet d’une colline et entra sur le parking d’un cabinet dentaire. Il recula pour se garer sur une place qui n’était pas éclairée par la lumière des lampadaires et d’où il avait vue sur l’ensemble du parking. Il coupa le moteur, abaissa sa vitre et attendit qu’Erica se reprenne.


    Celle-ci renifla, puis s’essuya les yeux du revers de la main. Elle récupéra un mouchoir dans sa poche et finit d’éponger ses larmes.


    — Désolée, dit-elle d’une voix qui était à peine plus qu’un murmure.


    — Prenez tout votre temps, dit Donovan. Cela fait un moment que vous êtes en fuite. Je sais que vous êtes la seule rescapée de ce massacre en Allemagne. Je sais que vous effectuiez des actes médicaux non déclarés à la clinique et que vous êtes probablement un des principaux suspects de ces meurtres, ou un témoin gênant pour quelqu’un. Vous pouvez vous fier à moi, je vous en donne ma parole.


    — D’où proviennent ces renseignements ? Qui est cette Lauren ?


    — C’est ma femme. Elle est en Europe. Les informations viennent vraisemblablement de la CIA.


    — Je ne serai jamais en sécurité, dit-elle, la voix encore rauque d’avoir pleuré. Dès que j’ai entendu ce qui s’était passé à Düsseldorf, j’ai su que ce n’était qu’une question de temps avant que tout éclate au grand jour. Je suis foutue.


    — Qui sont ceux qui veulent vous tuer, et comment sont-ils liés à ceux qui me menacent ?


    — Je vais y venir, mais si à un moment donné j’ai l’impression que vous me mentez, je n’hésiterai pas à tirer. J’ai votre parole que vous ne me laisserez pas tomber ?


    — Oui, je vous donne ma parole. Et à présent, comment êtes-vous au courant de ce qui m’arrive ?


    — J’étais présente dans la pièce quand il a juré qu’il vous tuerait.
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    — Il nous a donné un faux nom et une fausse identité, tout comme sa compagne. Ce ne fut que vers la fin de son séjour que Karl, le médecin de la clinique, découvrit l’identité de celui qu’il soignait. La femme s’appelle Nikolett Kovarik. Le docteur Drescher avait appris d’amis vivant en République tchèque que cette femme, sans doute d’origine hongroise, était une tueuse à gages. L’homme était un fugitif, échappé d’une prison brésilienne. Il s’appelle Garrick Pearce. Il avait été condamné à quinze ans de prison pour…


    — Oh, non ! souffla Donovan, interrompant Erica.


    — Quoi ? Vous le connaissez ?


    — Oui. À la fin des années 1980, Garrick avait fondé l’association Une terre, un groupe d’écoterroristes qui se considérait comme le bras armé des positions défendues dans le livre Une terre. Vous connaissez ?


    — Le livre de Meredith Barnes, bien sûr. Qui ne connaît pas ?


    — On raconte que Garrick et Meredith Barnes ont été plus que des amis autrefois, mais qu’elle a fini par prendre ses distances, à la fois de Garrick et de son groupe.


    — Vous connaissiez Meredith ?


    — Non, seulement Garrick, répondit Donovan, réticent à trop en révéler. Meredith dénonça publiquement les agissements de Garrick quand il se décida à recourir à la violence. Au lieu de promouvoir l’idée d’une révolution pacifique pour changer la planète, Garrick se mit à utiliser des bombes et des armes, à s’adonner au sabotage et au chantage.


    — Que lui est-il arrivé ?


    — Garrick tenta de détruire une exploitation minière au Brésil après avoir compris que ses rejets chimiques étaient en train de polluer une large portion des nappes phréatiques de la région. Le groupe de Garrick a foiré son opération de sabotage et leur bombe a tué sept de leurs membres, ainsi que quinze employés de la mine, des mineurs brésiliens pour la plupart. Garrick lui-même a perdu la vue dans l’explosion et a été arrêté. Il est passé en procès, a été reconnu coupable de meurtres et incarcéré à vie dans une prison brésilienne où je pensais qu’il croupissait encore.


    — Il n’est plus au Brésil. Il s’est évadé, il a retrouvé la vue grâce à une opération chirurgicale, et il vous hait de toutes ses forces.


    — Ça ne m’étonne pas.


    — Pourquoi ça ?


    Donovan n’avait pas l’intention d’expliquer à Erica que la rage de Garrick était d’ordre personnel, parce que celui-ci sortait avec Meredith quand Robert Huntington avait fait son apparition. Meredith avait décidé que sa relation avec Garrick était arrivée en bout de course, mais ce dernier n’avait jamais voulu l’accepter. Il avait pensé que Robert lui avait volé Meredith puis, quand elle était morte, qu’il en était le responsable. Garrick avait été son détracteur le plus virulent : il avait appelé non seulement au meurtre de Robert mais aussi à celui de tous les directeurs de la Huntington Oil et incité les partisans de Meredith à faire exploser les raffineries, les navires et les pipelines de la firme. La mort simulée de Robert Huntington avait mis fin à tout cela et, cinq ans plus tard, Garrick s’était fait arrêter au Brésil.


    — Pourquoi veut-il votre mort ?


    Donovan ravala ses souvenirs et inventa précipitamment un mensonge, en espérant qu’Erica allait le gober.


    — J’ai fait partie de son organisation à une époque. Mais je m’en suis séparé bien avant qu’il ne devienne aussi extrémiste. Quand il a été arrêté, il m’a contacté pour me demander de l’aide et je ne lui ai jamais répondu. Je suis sûr qu’il me déteste pour l’avoir ainsi laissé tomber. Garrick a toujours été un homme perturbé, capable d’une rancœur maladive dès qu’il avait le sentiment d’avoir été trahi.


    — C’est rien de le dire.


    — Vous étiez présente quand il a juré de me tuer. Que s’est-il passé à ce moment-là ?


    — C’était il y a des mois de cela, avant son opération, et il était encore aveugle. Il aimait écouter la radio et la laissait allumée toute la journée, il disait qu’il détestait le silence. Un jour que j’étais dans sa chambre, il était en train d’écouter la BBC. C’était l’automne dernier, juste après cette attaque terroriste à Washington. Durant le reportage, il y a eu une courte interview de vous à votre sortie de l’hôpital. C’était très bref et je ne me souviens même pas de ce que vous avez dit au journaliste, mais cela suffit à plonger Garrick dans une rage folle. Je me rappelle clairement l’avoir entendu balbutier que ce n’était pas possible, que vous étiez mort quand votre avion s’était écrasé. Il fulminait et ne cessait de répéter « Il est en vie ». J’ai fini par le mettre sous calmants tant il était agité, mais avant ça, je l’ai entendu jurer qu’il allait vous traquer et vous détruire.


    Donovan s’efforça de rester impassible. En réalité, il avait connu deux crashs d’avion. L’un s’était produit vingt ans auparavant, et l’autre l’été passé. Il avait survécu aux deux. Donovan était estomaqué que Garrick ait pu reconnaître la voix de Robert Huntington après toutes ces années. Il se demanda si sa cécité d’alors avait pu jouer un rôle, en aiguisant son ouïe.


    — Est-ce que les blessures de Garrick ont altéré sa capacité à s’exprimer ?


    — Ses cordes vocales ont été endommagées par l’inhalation des fumées toxiques qui ont provoqué sa cécité, lui expliqua Erica. Il peut encore parler, mais pas élever la voix, et celle-ci garde une sonorité rauque.


    — J’ai vu des clichés de surveillance de suspects au moment où ils quittaient Hawaï. Aucun d’eux ne ressemblait à Garrick. Il était grand, avec un nez busqué et un menton proéminent. Son visage a-t-il subi de la chirurgie esthétique ?


    — Si c’est le cas, ça n’a pas été fait à notre clinique. Pour autant que je sache, il devrait toujours ressembler à cette description. Il a des cicatrices autour des yeux à cause de l’acide qui l’a aveuglé, et il a les pires difficultés à battre des paupières. La seule autre différence avec l’époque où vous l’avez connu est qu’il ne peut plus faire tourner ses yeux dans leurs orbites, à cause des dommages subis par ses muscles oculaires. Il est obligé de tourner la tête pour modifier l’orientation de son champ de vision, un peu comme un hibou.


    — OK, il n’était pas présent sur ces photos que m’a montrées le FBI. Je l’aurais reconnu, ce qui veut dire que nous n’avons aucune idée de l’endroit où il pourrait se trouver.


    Erica secoua la tête et détourna le regard.


    Donovan suspecta qu’il y avait encore autre chose.


    — Il y a une autre partie de l’histoire que vous devez connaître. Mais je ne veux pas que cela modifie notre accord.


    — Dites-moi ?


    — J’ai votre parole ?


    — Non, Erica. Je ne m’engagerai pas sur quelque chose que vous avez manifestement voulu me cacher. Si ce que vous avez à me dire vient remettre en cause notre accord, nous nous séparerons pour partir chacun de notre côté. Ce que je peux en revanche vous promettre, c’est de vous dédommager pour tout ce que vous avez déjà bien voulu me dire, assez pour vous permettre de prendre le large et de vous cacher. Dès que Garrick et Nikolett auront été mis hors d’état de nuire, vous serez de nouveau libre.


    — Non, je ne le serai pas. Je devrai me cacher pour le restant de mes jours.


    — Qui d’autre pourrait en avoir après vous en dehors de Garrick ?


    — Il y avait deux médecins à la clinique. Viktor, le docteur Viktor Klasen, un ophtalmologiste, et son associé, le docteur Drescher, spécialisé en chirurgie plastique. La clinique était un centre de recherche où le docteur Kalsen menait des travaux sur l’utilisation de cellules-souches pour la régénération du nerf optique.


    — Si vous étiez un établissement de recherche, comme vous êtes-vous retrouvés à vous occuper de Garrick Pearce ?


    — L’activité de la clinique avait une autre facette. Nous avions parfois des appels, adressés en général au docteur Drescher. Nous nous occupions de patients de manière discrète et, de temps à autre, nous en opérions pour modifier leur apparence.


    — Qui vous envoyait ces patients ?


    — Je ne sais pas exactement, mais une fois, j’ai surpris une conversation téléphonique animée entre le docteur Drescher et quelqu’un à Tel Aviv.


    — Tel Aviv ? l’interrompit Donovan. Vous pensez au Mossad ?


    — C’est ce que je crois, même si Viktor n’a jamais voulu confirmer mes soupçons.


    — Et qu’est-ce qui vous a finalement poussée à quitter l’Allemagne ?


    — J’avais une liaison avec le docteur Klasen. Un jour, il a fini par admettre qu’il ne quitterait jamais sa femme pour moi, même s’il m’avait affirmé des centaines de fois qu’il ne l’aimait plus et qu’il voulait vivre avec moi. J’étais dévastée, je me sentais trahie, et je lui ai jeté au visage des menaces rageuses et irréfléchies. Le docteur Drescher est venu m’intimider, en me promettant de détruire ma carrière si je brisais le mariage de Viktor ou si je divulguais ce que je savais des activités de la clinique. J’étais terrifiée.


    — Mais ils sont morts tous les deux, à présent.


    — Quand je suis partie, j’ai volé des documents pour me protéger. J’ai utilisé le mot de passe de Viktor et fait des copies de tous les dossiers des patients. J’ai conservé tous les détails des procédures, les photos prises avant et après l’opération, les noms et les dates, les modes de paiement. J’ai en ma possession tous les détails des activités illicites de la clinique. En dehors de Garrick et de Nikolett, il y a exactement dix-sept hommes et cinq femmes qui ont toutes les raisons du monde de vouloir ma mort.
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    — J’ai besoin de savoir, hésita Erica. Allons-nous continuer à collaborer ?


    — Oui. (Donovan mit le contact.) Retournons à Laguna Beach. Nous vous installerons à notre hôtel. Vous y serez en sécurité jusqu’à ce qu’on trouve une solution à plus long terme.


    — Je ne vais sûrement pas partager une chambre avec vous, et ne comptez pas sur moi pour rester à tourner en rond dans le genre d’hôtel qui accepte les paiements en liquide et les noms d’emprunt. J’ai réussi à rester invisible depuis mon retour aux États-Unis il y a sept mois de ça. J’ai vécu pendant trois mois sur un bateau sur la côte nord-ouest du Pacifique, puis j’ai vadrouillé en Oregon et en Californie du Nord avant de me poser à Orange County. Je suis en sécurité à l’endroit que je me suis trouvé. Reprenez l’autoroute de San Diego.


    — Je n’aime pas cette idée.


    — Rien dans les informations que vous m’avez montrées n’indique qu’ils savent où je me trouve. Et vous ne m’avez rencontrée que parce que je vous ai appelé. Vous n’avez pas voix au chapitre sur ce sujet. Roulez.


    Donovan n’essaya pas d’argumenter. Il suivit ses instructions et circula dans un dédale d’immeubles résidentiels. Il mémorisa les noms des rues afin de pouvoir ressortir, avant de comprendre qu’elle le faisait tourner en rond. Finalement, elle lui fit signe de s’arrêter.


    — Ça ira. Je vais marcher. (Erica ouvrit la portière et sortit de la voiture en récupérant son sac à dos.) Continuez tout droit et tournez à gauche à la deuxième intersection. Vous devriez rejoindre l’autoroute sans problème à partir de là.


    — Soyez prudente. Je vous appelle demain matin. Et si vous changez d’avis, n’hésitez pas à me passer un coup de fil.


    — Partez, maintenant, dit-elle en claquant la portière.


    Donovan appuya sur l’accélérateur. Dans le rétroviseur, il vit Erica immobile, qui le regardait s’éloigner. Quand il tourna au carrefour, elle était toujours au même endroit, sur le trottoir. Donovan avait à peine parcouru trois pâtés de maisons quand son téléphone sonna. C’était Erica.


    — Vous n’avez pas mis longtemps à changer d’avis, dit-il en décrochant.


    — Quelqu’un m’attendait. Je suis partie à l’ouest de l’endroit où vous m’avez déposée. Oh, merde ! il est à mes trousses, grouillez-vous !


    Donovan mit le téléphone sur haut-parleur, écrasa la pédale de frein et tourna brutalement le volant à gauche. La voiture effectua un virage à cent quatre-vingts degrés. Il rétrograda et enfonça l’accélérateur, pied au plancher. En quelques secondes, il filait à cent kilomètres à l’heure. Il atteignit l’intersection, éteignit les phares et freina brutalement. Il tourna au coin, rétrograda et accéléra de nouveau, scrutant la rue à la recherche d’Erica ou de ses poursuivants.


    Quand il estima qu’elle n’avait pas pu aller aussi loin à pied, il ralentit brusquement et passa la main sous son siège pour s’emparer de son arme. Il baissa la vitre et écouta. Il entendit la voix d’Erica, mais elle provenait du téléphone, pas de l’extérieur.


    — J’ai pris au nord. Oh non ! je me suis plantée. Ils sont deux !


    Donovan était sur le point d’accélérer pour faire le tour du pâté de maisons quand une détonation retentit entre les immeubles sur sa gauche. Il récupéra son téléphone et bondit hors de la Porsche. Il commença à courir sur le trottoir et quand il tourna au coin, il vit le sac d’Erica abandonné sur le sol. Il le ramassa sans s’arrêter, jetant un regard sur l’écran de son téléphone. L’affichage continuait à égrener les secondes, ce qui signifiait qu’Erica était toujours en ligne. Il entendit un cri étouffé, provenant à la fois du téléphone et de sa droite.


    Il se précipita dans cette direction, mais avant qu’il ait atteint le coin de l’immeuble, deux hommes surgirent en sens inverse, tenant chacun Erica par un bras et la forçant à avancer. Elle avait un morceau d’adhésif plaqué sur la bouche. Donovan s’immobilisa et leva son arme.


    — Lâchez-la !


    À la seconde où il avait prononcé ces mots, il sut qu’il avait commis une erreur. Les conseils de Buck lui revinrent en mémoire : « Si tu décides de pointer ton arme sur quelqu’un, c’est qu’il n’est plus temps de parler. » L’homme à la gauche d’Erica leva sa main libre, qui tenait un pistolet. Donovan pressa la détente au moment où l’homme faisait feu. Le claquement des deux coups de feu retentit et se répercuta à travers les rues désertes. L’homme s’affala sur le trottoir en entraînant Erica avec lui. Celle-ci se dégagea le bras et repoussa l’autre homme qui venait lui aussi de lever son arme pour tirer sur Donovan. Cette fois, celui-ci sentit le souffle chaud de la balle frôler sa tête. Il s’apprêtait à riposter quand Erica ramassa l’arme de l’homme à terre et tira sur son deuxième kidnappeur à deux reprises, d’abord à la poitrine, puis à la tête. Erica arracha le ruban adhésif de sa bouche et plongea la main dans la poche du premier homme pour récupérer le pistolet qu’il lui avait pris et s’emparer de son portefeuille.


    — Allons-y ! lança-t-elle.


    Donovan jeta un dernier coup d’œil aux deux gros bras gisant sur le trottoir sans ressentir le moindre remords, prit Erica par le bras et courut avec elle entre les immeubles pour rejoindre la Porsche, abandonnée en pleine rue avec le moteur qui ronronnait toujours.


    Donovan s’installa au volant, la cuisse douloureuse après cette course. Il passa la première et démarra sans allumer les phares. Erica le guida jusqu’à la sortie du quartier résidentiel pour retrouver une artère principale qui leur permettait de rejoindre l’autoroute 133 en direction du sud, afin de traverser le canyon pour rejoindre Laguna Beach.


    — Le premier tir que j’ai entendu, il provenait de vous ou d’eux ?


    — De moi. Je venais d’introduire ma clé dans la serrure quand le premier gars a fait irruption. J’ai fui, mais le deuxième m’a sauté dessus avant que j’aie pu ajuster mon tir.


    — Vous vous êtes bien rattrapée, remarqua Donovan. Vous êtes indemne ?


    — Je vais bien. Vous avez fait preuve d’un sacré sang-froid là-bas, quand les tirs ont commencé à pleuvoir. Merci d’être venu à mon secours.


    Donovan se demanda comment Erica se sentait réellement, et se posa la même question pour lui-même. Ils venaient de tuer deux hommes, et il ne ressentait rien d’autre que du soulagement. Erica ne semblait pas plus affectée que lui. Il se demanda également si le choc et le remords viendraient plus tard, ou s’il était déjà si abîmé par tout ce qu’il avait vécu que donner la mort ne lui faisait plus ni chaud ni froid.


    — Qui était-ce ? demanda-t-il alors qu’Erica allumait le plafonnier pour fouiller le portefeuille volé.


    — Je ne sais pas. Il n’y a que de l’argent liquide et une clé magnétique. Ils ressemblaient aux types sur les photos que vous a montrées le FBI, celles prises à Hawaï ?


    — Non, c’était tout l’opposé. Les hommes à Hawaï avaient plutôt l’air débraillés et hirsutes. Ces deux-là étaient en costume.


    — Ce n’étaient pas des voyous croisés par hasard. Ils sont venus droit sur moi, leurs intentions étaient très claires. Mais je me demande pourquoi ils ont cherché à me kidnapper. Pourquoi ne pas m’avoir tuée, tout simplement ?


    — Ils devaient vouloir vous interroger.


    Erica jeta un regard derrière eux.


    — J’espère que nous n’allons pas trop loin. Une Porsche 911 rouge est facile à repérer. Vous imaginez bien que quelqu’un nous a forcément vus quitter les lieux.


    — Ça va aller. Nous retournons à Laguna Beach, mais d’abord nous devons nous débarrasser de ces armes.


    — Donnez-moi la vôtre, dit Erica en tendant la main.


    Elle tira un tee-shirt de son sac, éjecta la douille et ôta le chargeur, puis démonta le pistolet. Elle essuya soigneusement chaque partie, puis répéta l’opération avec son arme ainsi qu’avec celle récupérée sur l’un des agresseurs.


    — Votre pistolet peut-il être relié à vous ? demanda-t-elle.


    — Non.


    — Je déteste l’idée de me retrouver désarmée, mais vous avez raison, nous devons nous en débarrasser.


    — Où avez-vous appris à tirer ?


    — Je suis fille unique et mon père aurait voulu avoir un garçon.


    Donovan passa derrière le hangar d’un carrossier et Erica alla jeter les morceaux de pistolets dans deux bennes à ordures différentes. Puis ils reprirent leur route, traversèrent Laguna Beach et empruntèrent la Pacific Coast Highway en direction du sud.


    Le téléphone de Donovan sonna. Il ne reconnaissait pas le numéro. Il fit signe à Erica de garder le silence.


    — Nash, répondit-il d’une voix la plus neutre possible.


    — Robert, dit la voix rauque. Je voulais vous donner la primeur d’une nouvelle vidéo qui d’ici trente minutes devrait commencer à faire le tour du Web. Meredith l’aurait vraiment appréciée, et j’imagine que ce sera aussi votre cas. Vous la trouverez sur YouTube, sous le titre « La revanche de l’ours ».


    — Pourquoi avoir tenté de me tuer avant de poster une nouvelle vidéo ? Cela me paraît plutôt contre-productif.


    — Votre heure n’est pas encore venue, Robert. Vous commencez à sombrer dans la paranoïa. Je vous l’ai dit, je ne vais pas vous tuer maintenant. Je veux d’abord que vous souffriez.


    — Je parle des deux gros bras que j’ai croisés il y a vingt minutes.


    — Ce n’étaient pas des hommes à moi, mais si vous prenez un instant pour réfléchir, vous comprendrez que vous vous êtes fait pas mal d’ennemis ces dernières trente-six heures. Des gens réclament votre tête. Comme au bon vieux temps, en somme. Au revoir, Robert, et prenez soin de vous.


    Donovan raccrocha et regarda Erica.


    — C’était Garrick. Ils sont sur le point de poster une nouvelle vidéo.


    — Oh, Seigneur ! c’est terrifiant de penser que vous étiez au téléphone avec lui. Qu’a-t-il répondu quand vous lui avez demandé pourquoi il avait essayé de nous tuer ?


    — Que ça ne venait pas de lui. Il dit que ce n’est pas encore mon heure. Il veut que je reste en vie pour le moment, et j’ai tendance à le croire. Il n’est pas au courant pour vous, et nous ferons en sorte qu’il en reste ainsi.


    — Bon, ça réduit les possibilités. S’il n’y est pour rien, ça venait forcément de votre femme, de la CIA, ou du Mossad.


    — Ce n’est pas Lauren, mais impossible de trancher entre les deux autres options. En revanche, ça veut dire que les règles du jeu ont changé, puisque nous n’avons plus seulement à nous cacher de Garrick. Enlevez la batterie de votre téléphone. On vous en trouvera un nouveau demain matin. Il faut aussi qu’on ramène cette voiture là où je l’ai prise. Ce n’est pas loin.


    Donovan emprunta l’allée de la résidence des Stratton et ouvrit la porte du garage. Il entra en marche arrière et gara la Porsche à son emplacement. Puis ils s’occupèrent d’essuyer l’intérieur de l’habitacle pour effacer leurs empreintes.


    Erica récupéra son sac et examina la petite collection d’automobiles.


    — Vous vivez ici ?


    — Non, c’est la maison d’un ami. Suivez-moi.


    Donovan referma la porte du garage. Il se dirigea vers le bureau en appelant William, mais personne ne lui répondit.


    — La vache, murmura Erica en découvrant le luxe de la demeure.


    Donovan l’incita à le suivre jusqu’au bureau, où il trouva un mot de William. Ce dernier était parti à l’hôtel mais il attendait son appel, quelle que soit l’heure. Donovan déplaça la souris et l’écran de trente-deux pouces s’éveilla immédiatement. Il prit mentalement note de poser à William une question à ce sujet et entra rapidement le titre de la vidéo que Garrick lui avait donné.


    L’image sautait et était floue, mais Donovan entendit le son distinctif d’une respiration haletante. La vidéo se stabilisa et il vit un homme baraqué, en sous-vêtements, qui courait dans la direction opposée à la caméra. La scène se déroulait dans une forêt dense. L’homme tournait régulièrement la tête pour évaluer la distance d’avec son poursuivant, et chaque fois la caméra se rapprochait. La poursuite dura sur une cinquantaine de mètres avant que l’homme ne trébuche et tombe à genoux. Emporté par son élan, il s’affala en avant et se cogna violemment l’épaule contre un tronc. Sonné, il secoua la tête et se releva péniblement. Sa poitrine se soulevait à un rythme effréné et son corps brûlant sous l’effort physique dégageait des volutes de vapeur dans l’air froid. L’homme fit deux pas en direction de la caméra comme s’il voulait attaquer, et le canon lisse et noir d’un fusil de chasse s’éleva dans le champ. L’image se figea et l’adresse d’un autre site Internet apparut. Donovan l’entra sans attendre dans la fenêtre du navigateur et appuya sur la touche « entrée ».


    Après avoir été redirigé vers un autre site, il commença à regarder la nouvelle vidéo proposée. L’homme acculé chargea la caméra alors que le fusil ouvrait le feu. Le projectile s’enfonça dans sa poitrine, jusqu’au-dessous de la clavicule gauche. L’impact fit tourner l’homme sur lui-même dans un panache de sang vaporisé, avant qu’il s’effondre à genoux. Le deuxième tir, presque à bout portant, le visa au crâne, juste au-dessus de l’oreille. Donovan grimaça alors que le corps sans vie de l’homme s’effondrait au sol.


    Deux mains couvertes de gants chirurgicaux et maniant un couteau apparurent dans le champ de la caméra et pratiquèrent une incision au niveau de l’estomac de l’homme. L’image des intestins se déversant sur le sol était répugnante, et quelques instants plus tard, le couteau avait prélevé un organe rond de la taille d’une prune.


    — C’est sa vésicule biliaire, commenta Erica.


    La caméra prit du champ pour offrir un plan large, montrant deux hommes portant des cagoules attraper le mort par les jambes. Ils se tournèrent pour le traîner sur le sol et Donovan vit que leurs vestes bleues portaient dans le dos le nom d’Eco-Watch en lettres capitales. La victime fut traînée sur une courte distance et poussée dans un fossé où elle rejoignit trois autres corps nus, qui avaient aussi été éviscérés. L’image disparut, remplacée par un simple texte.


     


    On estime que les braconniers sont responsables de la mort de 50 000 ours noirs chaque année pour alimenter le marché asiatique. Eco-Watch traquera sans relâche ces criminels jusqu’à ce que les forêts soient à nouveau des endroits sûrs pour toutes les créatures de la nature.


     


    — Je n’arrive pas à croire ce que nous venons de voir, s’exclama Erica. Mon Dieu, quelle horreur !


    — C’est bien vrai, acquiesça Donovan, en remarquant que le nombre de vues de la vidéo avait déjà commencé à grimper. Voilà maintenant qu’il fait des menaces en mon nom.


    Le téléphone de Donovan sonna. C’était Lauren. Il laissa sa boîte vocale s’activer, préférant la rappeler plus tard. Quand le téléphone continua à sonner, il le bascula en mode silencieux.


    Erica désigna de la main le petit bar installé dans le coin de la bibliothèque.


    — Je ne sais pas pour vous, mais moi j’ai besoin d’un verre. Qu’est-ce que je vous sers ?


    — Un Crown Royal avec glaçons.


    Donovan observa Erica alors qu’elle ôtait son blouson et ses bottes, qu’elle posa près du canapé en cuir. Elle enleva l’élastique qui lui tenait les cheveux et passa la main dans sa chevelure blonde. Elle alla jusqu’au bar et sortit deux verres, qu’elle remplit de glace. Donovan remarqua que ses mains tremblaient. Elle trouva la bouteille et leur servit quatre doigts de whisky canadien. Elle amena son verre à Donovan et leva le sien pour porter un toast.


    — À quoi buvons-nous ? demanda Donovan.


    — Au fait que j’ai finalement décidé de ne pas vous descendre.


    Erica trinqua en le regardant dans les yeux.


    — Heureux de l’apprendre.


    Donovan se détourna et avala une gorgée, mais au lieu de savourer la douce brûlure du whisky, il était perturbé par le fait qu’il se rendait compte pour la première fois à quel point Erica était belle, et que cela faisait bien longtemps qu’il ne s’était pas retrouvé seul en compagnie d’une femme aussi désirable. Il but une autre rasade, plus importante.


    Erica tendit la main et la posa sur la joue de Donovan, puis se dressa sur la pointe des pieds et déposa un baiser léger sur ses lèvres.


    — Merci de m’avoir sauvé la vie, dit-elle en l’embrassant de nouveau.


    Troublé par sa proximité, Donovan lui rendit son baiser et sentit son souffle chaud sur sa peau.


    Erica se recula un peu, pencha la tête de côté et scruta le visage de Donovan tout en passant les doigts sur la ligne de sa mâchoire.


    — Vous avez subi une intervention de chirurgie plastique. C’est du beau travail. Qui vous a opéré ?


    Pris au dépourvu, Donovan recula et se détourna d’elle. Sa reconstruction faciale datait de vingt ans et avait été réalisée par un chirurgien suisse réputé qui, comme beaucoup de ses compatriotes, savait se montrer d’une discrétion à toute épreuve. Les multiples opérations avaient permis la transformation de Robert Huntington en Donovan Nash. Ce médecin était mort quelques années après et, dans le cadre de leur accord, Donovan avait conservé tous les dossiers médicaux le concernant. Jusqu’à ce jour, personne n’avait jamais rien remarqué. Il savait qu’Erica lui posait la question par curiosité professionnelle, mais il ne pouvait pas se permettre de se lancer dans cette conversation.


    — Je suis désolée, s’excusa-t-elle.


    — C’était il y a longtemps.


    Donovan haussa les épaules, mais au fond de lui, il se sentait soulagé. Après toutes les émotions fortes qu’ils venaient de vivre, il doutait qu’ils en seraient restés à ce baiser, et il était parfaitement conscient que c’étaient les secrets de son passé qui venaient d’interrompre ce moment d’intimité, et non une décision volontaire de sa part.


    — J’ai eu un accident. Je ne tiens pas à en parler.


    — Je ne voulais pas me montrer indiscrète.


    — Pas du tout. Vous m’avez surpris, à différents niveaux d’ailleurs, c’est tout. Je n’aime pas penser à ce jour-là. (Donovan baissa la voix pour énoncer le mensonge qui, l’espérait-il, expliquerait sa réaction.) Quelqu’un qui m’était proche est mort dans l’accident.


    — Je suis sincèrement navrée. (Erica s’apprêta à ajouter quelque chose puis se ravisa, et repartit vers le bar.) J’achète la paix ? dit-elle en s’avançant pour remplir de nouveau le verre de Donovan.


    — Oui, merci.


    Erica remarqua la télécommande posée sur la table basse et alluma le grand écran plat. Elle mit CNN et coupa le son. Elle fit le tour du bureau, s’assit dans le fauteuil et but une longue gorgée de whisky.


    — Je n’ai jamais su si quelqu’un à la clinique avait découvert que j’avais copié les dossiers. Je n’en ai parlé à personne jusqu’à ce soir, et trente minutes plus tard, on essayait de me kidnapper. La seule explication possible est que votre source a déclenché quelque chose. Comment avez-vous obtenu ces informations, exactement ? Quelqu’un a su où je me trouvais parce que vous avez posé des questions sur moi.


    Donovan était déjà arrivé à cette conclusion. Si Garrick était le responsable de la destruction de la clinique et qu’il savait qu’Erica était toujours vivante, il se serait contenté de la tuer comme il l’avait fait avec les autres employés. Si les informations de Lauren avaient fuité, soit cela provenait de sa source, à savoir la CIA, soit le Mossad en avait eu vent et avait décidé d’enlever Erica.


    — Vous m’écoutez ? s’irrita Erica. Qui d’autre est au courant que j’ai quitté la clinique avant les meurtres ?


    — Je ne sais pas exactement.


    Erica but une nouvelle gorgée et ferma les yeux.


    Donovan regarda la télévision en silence, jusqu’à ce qu’il soit sûr qu’Eco-Watch ne faisait pas la une sur la chaîne d’information, du moins pas pour le moment.


    — Je dois vraiment passer quelques coups de fil à présent. Je dois appeler mon associé, ainsi que ma femme.


    Les yeux toujours fermés, Erica hocha la tête.


    Donovan s’éloigna et appela William sur son portable. Celui-ci répondit immédiatement.


    — J’espère que je ne te réveille pas, dit Donovan.


    — Non, j’attendais de tes nouvelles, et Peggy m’a informé qu’il y avait une nouvelle vidéo. J’imagine que tu es déjà au courant ?


    — Oui, il m’a appelé pour me le dire.


    — Où es-tu ? Tu as trouvé cette fille ?


    — Je suis revenu chez John. Elle est avec moi et il y a eu des… complications. Tu te souviens de Garrick Pearce ?


    — Doux Jésus ! je croyais qu’il croupissait dans une prison quelque part en Amérique du Sud.


    — Il est sorti, et il n’est plus aveugle. Il est avec cette femme que le FBI et Interpol cherchent à identifier. Elle s’appelle Nikolett Kovarik.


    — Je vais voir ce que je peux trouver sur elle.


    — Tant que tu y es, peux-tu vérifier s’il y a une enquête en cours sur Erica Covington ? Les complications que nous avons rencontrées ce soir pourraient bien venir de Langley.


    — Ça ne me dit rien qui vaille. Tu penses que la CIA vous a utilisés, toi et Lauren, pour retrouver cette femme ?


    — C’est ce que j’aimerais bien savoir.


    — Je vais enquêter discrètement. J’ai découvert un virement bancaire effectué peu après le départ de Hawaï du Triton. Il semble que ceux qui ont tué John et Beverly leur ont également extorqué dix millions de dollars.


    — Est-il possible de suivre l’argent ?


    — Aucune chance, répondit William. Il est déjà passé par une demi-douzaine de comptes off-shore.


    — Dix millions, c’est une belle somme pour financer sa vendetta personnelle. (Donovan soupira.) John possédait-il une arme ?


    — Dans la crédence, le tiroir en bas à droite. Tu y trouveras un petit coffre-fort. Le code est : 8-7-6-2.


    — Merci.


    — Et va te reposer un peu. Sois prudent, je serai là aux premières lueurs de l’aube. Nous avons beaucoup à faire.


    — À demain matin.


    Donovan se retourna. Erica était adossée au fauteuil en cuir moelleux, les pieds sur le bureau, les yeux fermés. Ses cheveux masquaient en partie son front et elle entourait de ses deux mains son whisky, posé sur son ventre. Donovan voyait le verre se soulever et redescendre lentement, au rythme de sa respiration. Elle s’était endormie. Avec son visage parfait et ses cheveux en bataille, elle avait l’air d’un ange échevelé. Donovan récupéra un plaid sur le canapé et l’en couvrit, après l’avoir débarrassée de son verre.


    Il ouvrit en silence le tiroir de la crédence, entra le code secret et récupéra le lourd Colt calibre 45. Il vérifia le magasin et la chambre, et se félicita de voir que l’arme était bien chargée. Le pistolet en main, il récupéra son verre et monta à l’étage pour s’installer dans une des chambres d’ami. Il ferma la porte, s’assit sur une chaise et prit quelques minutes pour finir son verre et rassembler ses esprits avant d’appeler Lauren.
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    Lauren tenait fermement la main d’Abigail, alors que l’énergique fillette de trois ans tirait et sautillait d’excitation à la perspective de retrouver ses amis à la maternelle. Elle n’y restait que quelques heures, trois fois par semaine, mais Lauren considérait que cela était important, et sa fille apprenait le français à une vitesse fascinante.


    — Fais donc un bisou à ta mère et à tante Stephanie, dit Lauren en s’agenouillant devant sa fille.


    Abigail tourna sur elle-même dans un tourbillon de boucles blondes. Elle saisit le visage de Lauren dans ses mains minuscules et lui plaqua un baiser sur la joue, avant d’embrasser Stephanie. Lauren détestait ces séparations.


    Abigail s’écarta, sourit et leur fit un signe de la main.


    — Au revoir maman ! 3


    Lauren lui fit au revoir de la main en sentant son cœur se serrer à voir combien sa fille lui rappelait Donovan. Elle en voulait à son mari, ou du moins aux événements qui faisaient irruption dans la vie de ce dernier. Elle l’avait appelé alors qu’il était en chemin pour rencontrer Erica Covington. Il lui avait dit qu’il la rappellerait et ne l’avait pas fait. Elle avait tenté de le joindre de nouveau quand William lui avait envoyé un message pour la nouvelle vidéo, et elle n’avait toujours pas pu lui parler. Une partie d’elle était rongée d’inquiétude et une autre était simplement folle de rage contre lui. Chaque fois que Donovan se trouvait dans une situation de crise, c’était comme s’il la repoussait. Cette attitude était au centre de leurs problèmes de couple, et voilà qu’il recommençait.


    — Que faisons-nous ? demanda Stephanie. Je ne crois pas que je pourrai manger après avoir vu cette vidéo, mais j’apprécierais un bon vieux café à l’américaine. Si nous allions dans cet endroit que nous avons vu hier ? Ce n’est pas loin. Le Columbus Café, c’est ça ? Nous pourrons sans doute nous trouver une petite table tranquille en terrasse.


    Lauren y était déjà allée à plusieurs reprises, l’endroit était agréable et la disposition des lieux satisfaisait les exigences d’Henri. Elle ne remarquait presque plus la présence de ses gardes du corps. Giselle était restée à l’école pour garder un œil sur Abigail, tandis qu’Henri et Philippe étaient quelque part dans les environs, l’œil aux aguets.


    Ce n’était pas encore l’heure du déjeuner et le café était presque désert. Elles trouvèrent une table libre au coin du patio, pour le plus grand plaisir de Stephanie. Elles étaient seules sur la terrasse et commandèrent toutes deux un café.


    — Je suis certaine que Donovan va bien, dit Stephanie dès qu’elles furent seules. Il appellera dès qu’il le pourra. Il y a le décalage horaire, et il n’arrête pas de changer de fuseau. Et la nouvelle vidéo a forcément compliqué les choses. Par ailleurs, il a Buck, Michael et le FBI pour veiller sur lui.


    — Donovan est parti seul rencontrer Erica. Pour autant que je sache, il pourrait aussi bien s’agir d’un piège.


    — Il va bien. Si c’est un piège, je suis sûr qu’il a trouvé un moyen de s’en sortir.


    — Pourquoi es-tu toujours aussi confiante quand il s’agit de Donovan ? D’accord, il a déjà accompli des tas de choses remarquables, mais ce n’est qu’un homme.


    — Je sais qu’il t’a déçue. Il le sait aussi, et il n’a aucune excuse pour la façon dont il t’a ignorée et mise à l’écart. Tu as parfaitement le droit de te sentir blessée et trahie, et je comprends très bien pourquoi tu l’as quitté. Les démons de Donovan pourraient occuper toutes les chaises de cette terrasse et il était inévitable que ce château de cartes émotionnel finisse un jour par s’écrouler, mais ne laisse pas ses manquements actuels obscurcir tout ton champ de vision.


    — Tu le connais seulement comme ami, contra Lauren, en choisissant avec soin ses mots. Ce qui t’autorise forcément beaucoup plus d’indulgence quant à son comportement. Dans mon univers, Donovan tient le rôle d’époux, pas d’ami. Je suis parfaitement consciente des valises qu’il se traîne, de son instabilité, et je sais que son état peut varier d’un jour à l’autre. Je connais son histoire avec Meredith et ce qu’elle représente pour lui, et c’est une des choses qui le rend humain et qui fait que je l’aime. Mais tant que Donovan ne me fera pas suffisamment confiance pour se montrer honnête avec moi, et qu’il ne sera pas assez sûr de mes sentiments pour partager avec moi ce qui le trouble, comme il semble avoir pu le faire avec elle, alors nous resterons dans une impasse. Je ne vois pas l’intérêt d’être sa femme s’il choisit de me laisser tout le temps sur la touche. C’est aussi simple que ça.


    — Je sais. Tu as parfaitement raison. Et j’espère qu’il s’en rendra compte.


    Le téléphone de Lauren sonna et Stephanie la dévisagea avec espoir. Lauren sortit son téléphone de la poche de sa veste et vit que l’appel provenait de Donovan.


    — C’est lui. Tu veux bien m’excuser un petit moment ?


    — Je devais aller aux toilettes de toute façon.


    Stephanie se leva et disparut à l’intérieur du café.


    — Bonjour, dit Lauren.


    — Désolé d’avoir mis aussi longtemps à te rappeler, mais c’était le chaos ici.


    — Où es-tu ?


    — Je suis revenu chez John. Il est tard en Californie. Et toi, où es-tu ?


    — Je suis dans un café avec Stephanie. On vient de laisser Abigail à la maternelle.


    — Elle adore cette école, dit Donovan d’une voix qui s’était soudain adoucie. Elle n’arrête pas d’en parler quand on s’appelle sur Skype.


    — Alors, tu l’as rencontrée ? demanda Lauren en changeant abruptement de sujet. A-t-elle pu t’apprendre quelque chose d’utile ?


    — Oui, je sais à présent qui s’en prend à nous.


    Lauren ne manqua pas de remarquer que Donovan avait dit « nous ». Elle se demanda si ce « nous » se référait à elle, ou à Eco-Watch.


    — Tu peux me le dire au téléphone ?


    — Tu as déjà entendu parler de lui. C’est un Anglais et il était avec elle avant moi. Il m’en a toujours gardé rancune.


    Lauren comprit immédiatement que Donovan voulait parler de Garrick Pearce. Un documentaire récent avait retracé la vie de Meredith Barnes avant qu’elle rencontre Robert Huntington. Le film se concentrait sur la figure de Garrick, son ancien petit ami devenu un activiste de la cause écologiste, et sur la distance qui s’était creusée entre eux après que Meredith eut entamé une liaison avec Robert. D’après les souvenirs de Lauren, Garrick était présenté comme un personnage impulsif et versatile. Mais ce dernier était censé purger sa peine dans une geôle d’Amérique du Sud.


    — Tu vois de qui je veux parler ? lui demanda Donovan.


    — Oui, mais je pensais qu’il était quelque part dans le Sud.


    — C’est ça, mais il n’y est plus, et son séjour dans une clinique allemande lui a permis de recouvrer la vue. Ne dis pas un mot de tout cela à quiconque, à part Stephanie. Elle s’en souviendra, elle aussi. Il s’est passé autre chose ce soir que je ne comprends toujours pas.


    Lauren reconnut le ton dans sa voix et se prépara au pire. Quand Donovan disait qu’il ne comprenait pas quelque chose, cela signifiait généralement qu’il savait exactement ce qui s’était passé et qu’il n’en était pas heureux.


    — Continue.


    — Après notre rencontre, je l’ai déposée et deux hommes l’attendaient. Ils ont essayé de l’enlever.


    — Et ils ont échoué ?


    — Oui.


    — Tu penses qu’ils avaient un lien avec ce qui arrive à Eco-Watch ?


    — Non.


    — Voilà qui n’est pas très rassurant.


    — Je pense que tes recherches ont soulevé de l’inquiétude. Ça venait soit de Langley, soit de Tel Aviv.


    — Oh, mon Dieu. (Lauren se demanda soudain si elle était compromise.) Où est-elle à présent ?


    — Je lui ai promis de la mettre à l’abri en échange de ses informations.


    — Évidemment.


    Le mot jaillit de la bouche de Lauren avant qu’elle ait pu s’en empêcher et elle sentit la morsure d’une jalousie absurde. Donovan voyait toujours le bien chez les autres, et même s’il n’était pas aisément manipulable, il pouvait faire preuve de naïveté.


    — Qu’est-ce que tu sous-entends ?


    — Rien, dit-elle en faisant machine arrière. Oublie ça. Qu’as-tu appris d’autre ?


    — Quand il a séjourné à la clinique, il était accompagné d’une Hongroise. Je t’envoie son nom par SMS. Elle pourrait jouer un rôle dans tout ça.


    Lauren entendit son téléphone biper, l’alertant d’un autre appel. Elle jeta un coup d’œil rapide sur l’écran et vit qu’il s’agissait de Fredrick.


    — Je vais voir ce que je peux faire. Je dois te laisser. On se rappelle.


    — Je crois qu’on devrait…


    Lauren coupa la ligne sans laisser le temps à Donovan de finir sa phrase, pour prendre l’appel de Fredrick.


    — Allô ?


    — Nous avons un problème. Vous êtes surveillée, et je ne pense pas que vos gardes du corps s’en soient encore rendu compte. La Peugeot grise garée en bas de la rue. Elle vous suit depuis que vous avez quitté l’appartement. Nous voulons arrêter ces types. J’ai une équipe prête à intervenir au coin de la rue. J’aurais besoin que vous fassiez diversion afin que vos gardes du corps ne se retrouvent pas dans nos pattes.


    — Tenez-vous prêts, répondit Lauren, avant de raccrocher.


    Cachée derrière ses lunettes de soleil, elle repéra la voiture. C’était la première fois qu’elle la voyait, mais elle faisait confiance à Fredrick et son équipe. Elle chercha des yeux Henri et Philippe, qui surveillaient les accès au patio. Elle devait agir tant que Stephanie se trouvait encore à l’intérieur du café.


    Lauren se releva dans un mouvement brusque que ses gardes du corps ne pouvaient pas manquer de remarquer. Donnant l’impression de réagir à un événement dans le café, Lauren se précipita à l’intérieur. Elle se tourna vers le couloir qui menait aux toilettes, fonça au milieu des clients et du personnel et, dès qu’elle fut arrivée devant la porte des toilettes pour dames, hurla le nom de Stephanie à gorge déployée.


    La porte s’ouvrit à toute volée sur une Stephanie à l’expression terrifiée.


    — Oh, Dieu merci ! s’exclama Lauren en serrant son amie dans ses bras alors qu’Henri arrivait en courant. Joue le jeu, chuchota-t-elle à son oreille.


    — Je vais bien !


    Stephanie acquiesça discrètement et s’agrippa à Lauren comme si elle était véritablement terrifiée.


    — Que s’est-il passé ? demanda Henri en s’approchant dans le couloir exigu, l’arme au poing.


    Philippe les dépassa pour aller surveiller le corridor qui menait à l’arrière du restaurant.


    — Il y a eu un grand bruit à l’intérieur du café, puis j’ai cru entendre Stephanie crier. J’ai pensé que quelqu’un s’en prenait à elle.


    — Moi aussi j’ai entendu un grand bruit, mais ce n’était pas moi, dit Stephanie. Et après, tu m’as appelée.


    — D’où venait ce bruit ? demanda Henri.


    Stephanie haussa les épaules et montra de la main la porte des toilettes.


    — J’étais là-dedans. Je ne saurais dire.


    — Je vais voir derrière, dit Philippe, et il descendit le couloir, le pistolet levé, jusqu’à la porte qui menait à l’extérieur.


    Henri sortit son téléphone et appela l’école. Il parla brièvement à Giselle pour s’assurer qu’Abigail allait bien.


    Philippe revint et déclara que l’allée derrière le restaurant était vide.


    — Sortons par là, décida Henri. Nous allons retourner à l’école et nous verrons bien si nous sommes suivis. Ce n’est probablement rien, mais ne prenons pas de risque.


    Lauren hocha la tête d’un air approbateur. Ils sortirent par l’arrière du restaurant, et quand ils rejoignirent l’avenue, Lauren jeta un coup d’œil vers l’endroit où se trouvait la Peugeot grise. La voiture avait disparu.

    


    
      
        3. En français dans le texte.
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    Donovan se réveilla en entendant quelqu’un l’appeler. Il ouvrit les yeux et constata que pour la deuxième nuit consécutive, il s’était endormi tout habillé. Au moins, cette fois-ci, il était allongé sur un lit et pas affalé sur une chaise. Il s’assit au bord du matelas et se frotta les yeux.


    Quelques instants plus tard, la porte s’entrouvrit et Erica glissa la tête par l’embrasure.


    — Oh, bien ! Vous êtes enfin levé.


    — Oui, marmonna Donovan.


    Il ramassa son téléphone et se crispa en songeant à Lauren et à leur conversation écourtée. Il repoussa le Colt 45 posé sur le lit et se rendit compte qu’il avait dormi bien plus tard qu’il n’en avait eu l’intention et que son téléphone était resté en mode silencieux. Il vérifia rapidement la liste des appels manqués et des nouveaux messages reçus. Il reconnut tous les numéros, à l’exception d’un seul. Il ouvrit le SMS, pour découvrir une simple ligne de chiffres et de lettres :


     


    50410586N1275811276W


     


    — Je suis réveillée depuis un bon moment, dit Erica en ramassant le Colt. J’ai regardé la télévision et fait des recherches sur le Web. Je n’ai trouvé nulle part mention de ce qui s’est passé hier soir. Comment est-il possible que les médias ne parlent pas d’un double homicide en pleine rue ? Où avez-vous trouvé cette arme ?


    Cette série de chiffres était intrigante, et Donovan ne reconnaissait pas le numéro d’envoi. Encore ensommeillé et distrait par le babil d’Erica, il lui fallut un peu de temps pour comprendre de quoi il s’agissait.


    — Bon sang !


    Il vérifia l’heure d’arrivée du message et vit qu’il l’avait reçu peu après avoir regardé la nouvelle vidéo, juste au moment où il avait cessé de consulter son téléphone. Il se leva d’un bond, passa devant Erica et descendit l’escalier quatre à quatre pour gagner le bureau.


    — Que vous arrive-t-il ? demanda Erica qui l’avait suivi et vint regarder par-dessus son épaule. Vous n’avez pas répondu à ma question. Où avez-vous trouvé le Colt 45 ?


    — Il appartenait au propriétaire de cette maison. Écoutez, j’ai reçu sur mon téléphone un message contenant seulement une série de chiffres et de lettres. Je pense que Garrick me l’a envoyé hier soir.


    Donovan entra dans la barre de recherche de Google le mot « coordonnées » et cliqua sur le site proposé. Il divisa en deux la ligne de caractères et les entra comme coordonnées de longitude et de latitude. Un globe terrestre apparut à l’écran et tourna pour montrer l’hémisphère Nord. Il commença à zoomer, les frontières des pays apparurent, et Donovan sentit l’excitation le gagner en voyant l’image se centrer sur un point précis du globe. Il s’agissait d’un endroit au nord de l’île de Vancouver, en Colombie-Britannique. La zone était couverte de forêts émaillées de lignes de coupes qui s’étendaient comme des cicatrices mettant à nu le sol là où les bûcherons étaient passés. Quelques routes minières serpentaient entre les collines et il n’y avait aucun village dans les environs, seulement de vastes étendues de terres sauvages. Donovan zooma encore, mais l’image devint floue. Frustré du manque de résolution, il ouvrit un autre site Internet. Il entra un mot de passe et commença à consulter une série d’images satellite. Il s’agissait d’un site de la NASA auquel Eco-Watch avait accès pour des travaux de modélisation géophysique. Quand Donovan eut localisé l’île de Vancouver, il zooma de nouveau sur le point des coordonnées. Cette fois-ci, il fut en mesure d’obtenir une image parfaite de la route minière qui passait à proximité.


    — Que regardez-vous ? lui demanda Erica.


    — Les traces sur la route. (Donovan se servit de la pointe d’un stylo pour lui montrer ce qu’il voyait.) Cette image a été prise il y a un mois. Remarquez les traces dentelées sur le sol. Ces marques larges sont certainement celles des camions transportant les troncs coupés, mais elles paraissent anciennes. Ces traces-ci sont différentes.


    — Elles sont plus petites. Une voiture ou un petit camion ?


    — Les pneus sont trop fins. (Donovan remonta le long de la route avec la pointe du stylo.) Elles commencent ici et s’arrêtent là, à plusieurs reprises. Je pense que nous avons sous les yeux une piste d’atterrissage improvisée. Quelqu’un a atterri et décollé d’ici plusieurs fois. J’imagine que c’est comme ça que font les braconniers. Les zones dégagées par les coupes d’arbres offrent des espaces parfaits pour attirer les ours.


    — Et c’est comme ça que Garrick est allé là-bas ?


    Donovan tourna la tête et découvrit Erica bien plus proche de lui qu’il ne s’y attendait, et tout aussi ravissante que la veille.


    — Je n’en sais rien, mais c’est comme ça que nous ferons pour nous y rendre.


    — Et pourquoi irions-nous là-bas ?


    — Parce que nous devons retrouver le fossé où les cadavres des braconniers ont été abandonnés.


    — Vous plaisantez ? (Erica se pencha vers l’écran.) Il n’y a rien là-bas à part cette petite route de bûcherons. De plus, comment rentrerons-nous au Canada ? Mon passeport est certainement surveillé. Je ne sortirai jamais de l’aéroport. Pourquoi ne pas simplement prévenir le FBI et leur donner les coordonnées, qu’ils alertent la police montée canadienne ?


    — Nous devons y arriver avant eux.


    Donovan examina la route et le terrain alentour. Il estima que la piste d’atterrissage ne devait pas faire plus de soixante mètres de long, pour une dizaine de mètres de large.


    Quand il consulta le bulletin météorologique pour l’île de Vancouver, ses espoirs s’effondrèrent. La région tout entière était couverte de nuages de basse altitude. Il parcourut les rapports en temps réel donnés par Port Hardy, l’aéroport le plus proche, et apprit que le plafond nuageux était en dessous des quatre cents pieds et la visibilité réduite à un kilomètre et demi par la brume et la pluie. Il lut le bulletin prévisionnel, qui annonçait une brève amélioration d’ici dix à douze heures, bientôt suivie d’un nouveau front pluvieux, promettant à son tour un plafond bas et une visibilité restreinte. Il cliqua sur l’image satellite et étudia la masse nuageuse qui se déplaçait sur le nord-ouest du Pacifique. Au large de la côte ouest de l’île de Vancouver, il observa la trouée entre les deux systèmes dépressionnaires décrits par les prévisions météo. Il fit défiler l’image et consulta sa montre. Il ne pourrait pas arriver là-bas aussi vite qu’il l’aurait souhaité, mais il était possible d’y être dans douze heures, quand le temps s’éclaircirait.


    Erica et Donovan entendirent une porte s’ouvrir et se refermer quelque part dans la maison, et Donovan récupéra le pistolet que tenait la jeune femme. Il laissa échapper un soupir de soulagement en reconnaissant la voix de William demander s’il y avait quelqu’un.


    — On est là ! (Donovan se tourna vers Erica et lui parla à voix basse.) William est au courant de tout ce qui s’est passé hier soir, à part des deux morts. Pas un mot là-dessus.


    Erica hocha la tête.


    Quand Donovan présenta Erica à William, celui-ci se montra aussi aimable qu’à son habitude. Une fois les civilités terminées, Donovan informa son ami des derniers développements et lui montra où les coordonnées conduisaient.


    — As-tu parlé à Michael ? demanda William. Est-ce qu’on sait quand le Gulfstream pourra reprendre l’air ?


    — Non, mais de toute façon, il vaudra mieux se passer du jet d’Eco-Watch sur ce coup-là.


    — Tu as raison, je suis d’accord, acquiesça William en sortant son téléphone de sa poche.


    — Qui veux-tu appeler ?


    — Nous avons plusieurs options. Laisse-moi m’en charger. Quand souhaites-tu partir et où veux-tu atterrir ?


    — Je maintiens que je ne pourrai pas passer la douane sans me faire repérer, intervint Erica. La police m’attendra à l’atterrissage quel que soit l’endroit où nous nous poserons.


    — Qui a dit que nous passerions par la douane ? répondit Donovan. William, vois si l’on peut décoller pour midi. Erica et moi avons une course à faire. Prévois un atterrissage à Bellington, dans l’État de Washington.


    — Entendu, acquiesça William. J’ai découvert dans la paperasse de John qu’il possédait un Gulfstream IV en plus du Falcon 900 que Beverly avait pris pour se rendre à Hawaï. Il les louait à sa société. Qu’en dis-tu, je vois si le Gulfstream est disponible pour vous amener là-bas, ou tu préfères que j’affrète un autre appareil ?


    — Et si tu appelais Gulfstream pour voir ce qu’ils peuvent faire pour nous ? Tu leur demandes de s’en occuper, comme ça nous laissons Eco-Watch complètement en dehors du coup.


    — Bonne idée.


    — Oh ! j’allais oublier, lança Donovan. Je voulais te demander quelque chose. Est-ce que l’ordinateur de John était allumé quand nous sommes arrivés hier, ou as-tu dû utiliser un mot de passe pour y avoir accès ?


    — Non, il était allumé et accessible. Pourquoi ?


    — Tu n’as pas trouvé ça étrange, que John soit parti pour l’Australie en laissant son ordinateur allumé ?


    — J’ai supposé que Beverly s’en était servie et avait oublié de l’éteindre lors de son départ précipité.


    — Est-ce que tu as regardé l’historique ?


    — Il a été effacé.


    — Donc quelqu’un aurait pris soin d’effacer l’historique, mais pas d’éteindre l’ordinateur ? (Donovan commençait à avoir un mauvais pressentiment.) Je suis le seul à trouver ça bizarre ?


    — Tu penses que quelqu’un était là ? s’étonna William. Et qu’il aurait effacé l’historique ?


    — Vérifiez la liste d’impression, proposa Erica.


    — Je ne sais même pas ce que c’est, dit Donovan, qui leva les mains du clavier alors qu’Erica se penchait pour s’emparer de la souris.


    — Et voilà, dit-elle. C’est un fichier qui recense tout ce qui a été imprimé. Avec l’heure et la date.


    Donovan parcourut la liste et comprit immédiatement que quelqu’un s’était introduit dans la maison et avait utilisé l’ordinateur. Il commença à cliquer sur chaque document affiché pour en lancer l’impression. Il s’empara de la première feuille et constata qu’il s’agissait d’une liste de contacts. Celle-ci se poursuivait sur les quatre pages suivantes. Sur la cinquième, il trouva son nom, son adresse, ses numéros de téléphone, ainsi que sa date de naissance et celle de Lauren et d’Abigail. Les informations concernant William et Stephanie arrivèrent trois pages plus tard.


    — Garrick était ici. Il a accédé au carnet d’adresses de Beverly. C’est comme ça qu’il a su pour Lauren et Abigail. (Donovan tendit la dernière feuille à William.) Et il a aussi des renseignements sur Stephanie et sur toi.


    Le ronronnement de l’imprimante annonça de nouvelles pages, et dès que la feuille suivante arriva dans le bac, Donovan sentit son estomac se nouer. Il s’agissait de photographies. Comme la plupart des gens, Beverly et John conservaient leurs photos sur le disque dur de leur ordinateur. Il y avait des clichés du mariage de Donovan et Lauren, suivis de portraits de Stephanie et William. La dernière photo à sortir de l’imprimante fut un cliché récent de Lauren et d’Abigail, pris en Europe. Abigail portait la nouvelle robe dont elle avait parlé à son père, et l’édifice en verre à l’arrière-plan était parfaitement reconnaissable. La photo avait été prise à Paris, devant le Louvre.


    Donovan se tourna vers William.


    — Garrick sait où elles sont.
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    — Je ne tiens pas à savoir comment vous avez obtenu ces informations, dit Lauren à Fredrick, qui venait de l’appeler pour lui apprendre qu’ils avaient arrêté les deux hommes dans la Peugeot et les avaient interrogés. D’ailleurs, qu’est-ce qui vous fait croire qu’ils vous ont dit la vérité ?


    — Malgré votre aversion pour les méthodes que nous utilisons, je vous garantis leur efficacité. Ces gars ne sont pas des agents de terrain surentraînés, ce sont juste des voyous. Ils avaient sur eux des photos de vous, d’Abigail et de Stephanie. Et nous avons également retrouvé dans leur voiture un Taser, une corde et du Rohypnol.


    — La drogue du violeur ? (Un frisson involontaire parcourut l’échine de Lauren à l’idée qu’elle venait d’échapper à une tentative d’enlèvement.) Ils avaient l’intention de nous kidnapper ?


    — Nous avons aussi trouvé une caméra vidéo.


    Lauren comprit les intentions de ces deux hommes et son frisson de révulsion se transforma en colère. C’était la marque de Garrick Pearce. Il voulait envoyer une nouvelle vidéo à Donovan, le faire payer pour la mort de Meredith dont il le croyait responsable. C’était à la fois simple et brutal. Lauren ne sous-estimerait plus le danger que représentait Garrick.


    — Nous ne sommes sûrs de rien pour l’instant, poursuivit Fredrick. Il pourrait s’agir d’un projet de kidnapping contre rançon, ou alors d’un meurtre pur et simple, mais filmé pour envoyer un message.


    — Que voulez-vous dire ?


    — Nous avons éliminé la menace immédiate, mais vos amis du Mossad m’inquiètent beaucoup. Ils auraient dû repérer ce danger en même temps que nous. Votre diversion a-t-elle eu des conséquences de votre côté ?


    — Aucune. Mais je sens qu’Henri est sur les dents.


    — Il ferait mieux. Je voudrais que vous réfléchissiez à l’éventualité de quitter Paris. Nous avons une résidence sécurisée en Angleterre où vous pourriez vous installer le temps qu’on démêle tout ça.


    — Je vais y penser.


    Lauren savait déjà que si elle quittait Paris, ce ne serait certainement pas pour une maison en Angleterre sous surveillance de la CIA. Ce serait pour disparaître là où personne ne pourrait la trouver. Elle ne se rappelait que trop bien ce que Donovan lui avait raconté sur les deux hommes qui avaient attaqué Erica Covington. Lauren compara les deux incidents, mais ils n’avaient aucun lien logique. Erica n’avait rien à voir avec Robert Huntington ou Meredith Barnes. Elle n’était qu’un témoin gênant pour Garrick Pearce, quelqu’un à éliminer, pas à kidnapper. Donovan en avait conclu que ce n’était pas Garrick qui avait tenté d’enlever Erica. Ce qui signifiait, s’il avait vu juste, qu’un autre groupe était impliqué et qu’il pouvait fort bien s’agir du Mossad, lié à cette clinique en Allemagne. Pour Lauren, les choses étaient claires : quand on ne savait pas à qui faire confiance, on ne se fiait à personne.


    — Je vous tiendrai informée des évolutions, dit Fredrick. De votre côté, prévenez-moi s’il y a du neuf.


    — Bien sûr.


    Lauren raccrocha puis se tourna vers Stephanie.


    — Les hommes que Fredrick a appréhendés projetaient de nous kidnapper. Ils avaient du Rohypnol, une corde et une caméra vidéo. Donovan a découvert celui qui est derrière tout ça. Je veux que tu me dises tout ce dont tu te souviens concernant Garrick Pearce.


    — Oh, merde ! s’exclama Stephanie en se raidissant.


    — Il est sorti de prison. Et selon Donovan, il a recouvré la vue grâce à une opération dans cette clinique allemande. C’est là qu’il a croisé Erica Covington. Tu le connaissais, non ?


    — Oh ! pour ça, oui. Meredith est sortie avec lui pendant un an, environ. Il était grand, bel homme, charismatique. Il est d’origine anglaise, de Luton, au nord de Londres, je crois, d’une famille aisée, et il s’était fait une petite renommée comme réalisateur de documentaires. Si je me souviens bien, Meredith et lui se sont rencontrés durant l’enregistrement d’une de ses émissions de télé. Ils ont eu une relation en pointillés, avec des hauts et des bas. Quand Robert a débarqué, leur relation était justement dans un creux. Tout le monde voyait bien que leur histoire était sur le point de se terminer, tout le monde sauf Garrick.


    — C’était un type décent, autrefois ?


    — Je ne saurais dire. Je me rappelle qu’à l’époque, j’exerçais encore comme photographe pour gagner ma vie, et Meredith m’avait obtenu un contrat avec le National Geographic. Un portrait en coulisses de Meredith Barnes, à Londres. Garrick était présent et nous tournait autour en permanence, en se comportant généralement comme un abruti. Meredith était l’incarnation de la classe et de la prestance, tandis que Garrick était instable, un peu comme une bombe capable d’exploser au moindre choc.


    — Combien de fois t’es-tu retrouvée dans la même pièce que lui ?


    — Je ne sais pas exactement, cinq ou six fois, je dirais, généralement lors d’événements médiatiques, et à quelques soirées mondaines aussi. Quand Meredith et Donovan se sont mis ensemble, ils n’ont pas tardé à quitter Los Angeles pour s’installer à Monterey. C’est à partir de là que Garrick a commencé à perdre les pédales. Je me rappelle un jour, j’étais avec des amis dans un club à Hollywood, et Garrick était là, lui aussi. Il est venu me saluer. Il était poli au début, puis brusquement il est devenu agité, s’est mis à gesticuler en me parlant, avant de se rapprocher pour me parler à l’oreille comme si ce qu’il avait à dire relevait du secret d’État. Il m’a demandé si je voulais gagner le Pulitzer, parce qu’il s’apprêtait à entreprendre une opération de protestation en faveur de la cause écologiste telle que le monde n’en avait jamais connu, et il me proposait de photographier l’événement. J’ai essayé d’en savoir plus, mais il est resté évasif. Il m’a dit que si j’acceptais, je devrais m’isoler avec les autres membres de l’opération jusqu’à son déclenchement. Je lui ai répondu que je n’étais pas intéressée.


    — Comment a-t-il pris ton refus ?


    — Pas très bien. Il continuait à déblatérer sur son grand projet, et quand j’ai voulu m’éloigner, il m’a saisie par le bras. Je pense que son attitude avait dû attirer l’attention, parce qu’à la seconde où il a posé la main sur moi, deux videurs ont surgi de nulle part et l’ont viré du club. Je ne l’ai jamais revu, mais Donovan m’a raconté qu’après cet incident, il était allé le voir pour l’avertir en personne que si jamais il levait encore la main sur moi, il le paierait cher, quelque chose comme ça. Donovan n’est jamais très subtil dans ce genre de situation.


    — Meredith l’a publiquement désavoué, non ? C’était quand, déjà ?


    — Garrick avait fondé l’association Une terre, une référence directe au livre de Meredith, avec pour projet de recourir à la violence là où les méthodes pacifiques avaient échoué. Sa relation passée avec Meredith lui a donné de la crédibilité au début. L’association a mené diverses opérations, comme de mettre le feu à de nouvelles constructions sur des terres vierges ou s’en prendre aux revendeurs de Hummer pour protester contre la consommation excessive en carburant de ce genre de 4 x 4. Ses militants ont également pénétré dans un laboratoire de l’industrie cosmétique pour libérer les animaux utilisés comme cobayes, avant d’y mettre le feu. Ce jour-là, des médias étaient présents et ont filmé les hommes masqués sortant de l’immeuble en feu avec dans leurs bras de jeunes chiots ou de petits singes. J’avais entendu dire que Garrick avait obtenu de nombreux dons après cette opération, mais c’est à ce moment-là que Meredith est intervenue pour condamner ses méthodes et ses actions, démentir tout lien avec son association et dénoncer publiquement son groupe qu’elle considérait comme une bande de casseurs. Les soutiens financiers de Garrick se sont effondrés du jour au lendemain.


    — Je me souviens vaguement de ça, acquiesça Lauren.


    — Garrick a donc réagi comme le font toujours les hommes quand ils sont rabaissés. Il a tenté un grand coup d’éclat, comme s’il espérait que cela allait asseoir sa réputation. Il a monté le kidnapping du président de Zenith Labs, la cinquième plus grande société pharmaceutique du monde. L’opération a échoué et la plupart des membres de l’association ont été arrêtés. Garrick a alors fui le pays. Je me souviens de l’avoir entendu dire une fois que, pour qu’une révolution aboutisse, il fallait forcément en passer par la violence, et que plus celle-ci était brutale, plus elle obtenait de résultats immédiats. Garrick en a sans doute appris beaucoup en termes de violence durant son séjour dans les prisons brésiliennes. Nous avons vu sur les vidéos de quelles monstruosités il est capable désormais, ce qui le rend mille fois plus dangereux qu’il ne l’était. Je n’ai jamais rencontré un homme aussi rongé par la colère que lui.


    — Il se pourrait qu’il ne soit pas notre seul et unique problème, précisa Lauren. Donovan m’a dit que quelqu’un avait tenté d’enlever Erica Covington. Et il ne pense pas qu’il s’agissait de Garrick.


    — Pourquoi Garrick voudrait-il kidnapper cette femme ? Il veut seulement la voir morte, comme tous les autres employés de la clinique, non ?


    — C’est ce que je pensais moi aussi, mais rappelle-toi ce que nous a dit Aaron, que le Mossad était très intéressé par une certaine femme, un assassin professionnel.


    Stephanie acquiesça.


    — Selon Donovan, Erica connaît l’identité de cette tueuse à gages. Elle accompagnait Garrick lors de son séjour à la clinique. Donovan m’a envoyé son nom par SMS. Elle s’appelle Nikolett Kovarik. J’ai dans l’idée que le Mossad voudrait mettre la main sur Erica pour en apprendre plus sur les événements à la clinique.


    — Comment le Mossad connaîtrait-il son existence ? Et comment aurait-il pu monter aussi rapidement une opération pour l’enlever ? s’étonna Stephanie. La CIA a appris hier seulement qu’il y avait une survivante au massacre de la clinique.


    — Le Mossad bénéficie peut-être de l’aide de la CIA, fulmina Lauren. Je ne sais rien de précis pour le moment, sauf que je ne peux faire confiance à personne. Je ne veux plus les avoir sur le dos, ni le Mossad, ni la CIA, ni qui que ce soit d’autre.


    — Et comment peut-on faire ça ?


    — Prenons le temps d’y réfléchir. Il faut qu’on trouve un moyen de quitter la France malgré la surveillance du Mossad et de la CIA.


    — Et nous devons aussi éviter de tomber entre les mains des hommes de Garrick, lui rappela Stephanie.


    — Ceux qu’il avait envoyés ont été arrêtés, et il faudra forcément un peu de temps pour qu’il dépêche de nouveaux hommes. (L’esprit analytique de Lauren réfléchit à la dizaine de scénarios qu’elle avait échafaudés dès l’instant où elle avait posé ses bagages à Paris.) J’ai quelques coups de fil à passer, mais nous devons sortir d’ici dès que possible.


    — Sous quel motif ?


    — Je ne sais pas, n’importe quoi, que nous devons aller faire les magasins pour Abigail, par exemple. Et une fois que nous serons parties, nous ne reviendrons plus.


    — Et nos affaires ?


    — Prends ce dont tu ne peux pas te passer pour vivre, et abandonne le reste. Tu as un passeport anglais, n’est-ce pas ?


    — J’en ai deux. Un passeport anglais sous mon nom d’épouse, que j’ai gardé après mon divorce. Il est encore valable pour un an. J’ai aussi un passeport diplomatique américain, grâce à oncle William et au Département d’État. Il est à mon nom de jeune fille.


    — Parfait. Nous utiliserons ton passeport britannique. Si des gens sont à nos trousses, ils chercheront Stephanie VanGelder, pas Stephanie Osborn.


    — Et pour toi ?


    — J’ai trois jeux de papiers différents, répondit Lauren. Donovan s’en était occupé il y a longtemps. Dès que j’aurai passé ces coups de fil, nous pourrons élaborer notre plan, mais je crois qu’il vaut mieux agir au plus vite.


    Stephanie se pencha vers Lauren pour l’étreindre un instant.


    — J’espère qu’un de ces appels est destiné à Donovan, lui murmura-t-elle à l’oreille.


    Lauren la serra à son tour dans ses bras, mais resta silencieuse. Son mari était la dernière personne au monde qui avait besoin de savoir ce qu’elle s’apprêtait à faire.
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    William secoua la tête, en colère contre lui-même.


    — Comment ai-je pu rater le fait que Garrick était venu ici ?


    — Garrick est intelligent et il avait dû obtenir de Beverly tous les codes de sécurité et les mots de passe, dit Donovan. Cela doit rester entre nous trois. Garrick ne sait rien à propos d’Erica, et il ignore aussi que je sais qui il est.


    — Il faut que tu préviennes Lauren, dit William.


    — Je l’ai déjà mise au courant pour Garrick. Elle est entre de bonnes mains. Erica et moi devons partir. Je suppose que tu voudras rester ici.


    — C’est ce que j’ai prévu, oui, à moins que tu aies besoin de moi au Canada, répondit William alors qu’il parcourait la liste incroyablement longue de ses contacts téléphoniques.


    — Non. En fait, j’ai même besoin de tes yeux et de tes oreilles ici, pour me tenir informé des évolutions de l’enquête. Ma disparition risque d’agacer pas mal de monde.


    — Ce n’est rien de le dire, marmonna William, avant de se détourner en entendant son correspondant répondre à son appel.


    — C’est tout ? s’irrita Erica. Nous allons faire un tour en jet privé pour rejoindre Bellingham ? Et après, c’est quoi le plan ? On franchit en douce la frontière du Canada, on cherche le charnier sans rien dire à personne ? En quoi ça va nous aider à retrouver Garrick ?


    Donovan choisit de l’ignorer plutôt que de se lancer dans des explications avant d’avoir des certitudes. Il imprima le bulletin météo ainsi que les images satellite de la route forestière et des environs, puis il se tourna vers Erica.


    — Je vais prendre une douche rapide. Nous avons une longue journée devant nous et je vous expliquerai tout en détail, c’est promis. Mais pour l’heure, je veux que nous soyons prêts à partir dans quarante-cinq minutes.


    Donovan se doucha, prépara ses affaires et descendit dans la cuisine en attendant Erica. Il décida qu’il avait le temps pour un coup de téléphone.


    — Michael, c’est Donovan, où on en est avec l’avion ?


    — La bonne nouvelle, c’est qu’il s’agit d’une réparation simple. L’amortisseur du train doit être remplacé, et nous attendons les pièces nécessaires. Elles ont été envoyées de l’usine hier soir, donc nous devrions pouvoir reprendre l’air en fin d’après-midi.


    — Bon boulot.


    — J’ai vu la dernière vidéo. Le FBI a-t-il réussi à identifier les responsables ?


    — Nous n’avons pas eu de leurs nouvelles depuis hier. Je crois qu’ils ne sont pas mécontents qu’on ne soit pas trop dans leurs pattes. Buck gère la situation en Alaska, et d’après Peggy, les choses sont sous contrôle, pour le moment en tout cas.


    — Je te tiendrai au courant s’il y a du nouveau. On se retrouve pour dîner ce soir ?


    — Je te dirai ça plus tard. (Donovan se retourna alors qu’Erica entrait dans la cuisine.) Je dois y aller. On se rappelle.


    — Je suis prête, dit Erica en passant devant lui pour se rendre au garage.


    Donovan récupéra sa mallette sur le comptoir de la cuisine et la suivit.


    — Prenons celle-ci, proposa Erica en montrant le X5 de BMW. C’est la voiture la moins voyante.


    — Donovan, appela William, Gulfstream vient de me rappeler. Ils auront un avion prêt à décoller d’ici une heure à Signature Flight Support pour vous emmener à Bellingham. Ce sera déclaré comme un vol de démonstration pour une compagnie locale. Il n’y aura aucune mention d’Eco-Watch, ni aucun nom.


    — Parfait, dit Donovan en lui serrant la main. Je laisserai la clé de la voiture là-bas. Garde tout sous contrôle. Je ne serai pas joignable, mais je tâcherai de rester en contact.


    — Sois prudent, le salua William, avant de tendre une de ses cartes de visite à Erica. Ne le laissez pas se mettre dans le pétrin, et appelez-moi en cas de besoin.


    Donovan s’installa au volant, puis ils quittèrent le garage et laissèrent Laguna Beach derrière eux. La circulation était fluide en ce milieu de matinée et la traversée du canyon se fit sans encombre. Erica avait pris une douche, mais elle avait dû remettre les mêmes vêtements.


    — Vous n’avez pas un sommeil paisible, lança Erica.


    — Comment ça ?


    — Je me suis réveillée au milieu de la nuit. Après tout ce qui s’était passé, j’étais un peu perturbée. Bref, même si c’est une grande maison, je vous ai entendu crier. J’ai eu un peu de mal à vous trouver, et le temps que j’arrive, vous aviez cessé de hurler. Mais vous vous débattiez en tous sens comme si quelqu’un vous torturait.


    — Je me rappelle avoir fait des cauchemars, dit Donovan avec un haussement d’épaules.


    — Tournez à droite à la prochaine, lui indiqua Erica. Cela nous permettra de passer devant l’endroit où nous avons affronté les deux hommes, puis nous irons à mon appartement.


    — OK, mais gardons bien les yeux ouverts, il est possible que quelqu’un surveille les lieux.


    — Ralentissez, demanda Erica en se penchant vers la vitre du côté de Donovan.


    Perplexe, elle regarda à la ronde jusqu’à ce qu’elle repère le panneau indiquant le nom de la rue.


    — Je ne comprends pas. Nous avons laissé les corps sur le trottoir là, à l’intersection. Il devrait y avoir quelque chose, non ? Au moins un ruban de la police délimitant la scène de crime ?


    Donovan continua à rouler et tourna au coin de la rue. Il entra dans un parking et se gara.


    — Où est votre appartement ?


    — Juste derrière ce bâtiment, répondit Erica en montrant un immeuble sur la gauche.


    Donovan s’empara de sa mallette et récupéra le pistolet avant de se tourner vers Erica.


    — Allons-y. Passons par l’endroit où nous avons abattu ces hommes, puis nous irons chez vous.


    Ils descendirent la rue en s’efforçant d’afficher un air nonchalant. Donovan remarqua ce qui ressemblait à une tache de sang sur le bitume et chercha des yeux les douilles qu’Erica et lui avaient laissées sur les lieux. Il n’y avait rien. Aucun indice que l’endroit avait été le théâtre d’un crime.


    — Comment est-ce possible ? murmura Erica.


    — Il ne faut pas qu’on traîne ici. Je commence à me dire que les deux hommes avaient sans doute des complices la nuit dernière. Quelqu’un a effacé les traces avant que la police ne se pointe.


    — Oh, non ! se désola Erica alors qu’ils venaient de franchir le coin de la rue.


    — Que se passe-t-il ?


    — La voiture de Jill est garée devant l’immeuble. Je lui sous-loue l’appartement. Elle habite chez son petit ami, mais elle a toujours des affaires à elle ici.


    Erica sortit ses clés et ouvrit sans attendre la porte d’entrée de l’immeuble.


    Donovan la suivit dans un couloir au sol moquetté. Erica avança rapidement jusqu’à une porte affichant le numéro 105. Quand elle tourna la clé dans la serrure, la porte s’ouvrit vers l’intérieur. Donovan lui saisit le bras pour l’empêcher de se précipiter dans l’appartement. Il leva son pistolet et pénétra le premier dans le salon. Il lui suffit d’un regard pour constater que l’endroit avait été mis sens dessus dessous. Les livres, les coussins et les tiroirs retournés jonchaient le sol. Donovan fit signe à Erica de le suivre en silence. Ensemble, ils vérifièrent que la cuisine, la salle de bains et la chambre de Jill étaient bien désertes. Chaque pièce avait été fouillée. Donovan ouvrit la porte de la chambre d’Erica. Au milieu des papiers, des livres et des cartons gisaient deux cadavres, couchés face contre terre, du sang maculant la base de leur nuque.


    — Oh, mon Dieu ! s’écria Erica en bousculant Donovan pour s’agenouiller auprès de Jill et poser deux doigts sur sa gorge à la recherche d’un pouls.


    Elle répéta l’opération sur le corps du jeune homme, avant de s’asseoir par terre d’un air las après avoir compris qu’ils étaient morts tous les deux.


    — Leurs corps sont froids. Ils sont morts depuis plusieurs heures. J’ai parlé à Jill hier. Elle ne m’a jamais dit qu’elle avait l’intention de passer.


    — Je suis vraiment désolé, lui souffla Donovan.


    Erica se releva et s’approcha de lui. Ses yeux s’emplirent de larmes et elle se laissa aller contre Donovan en sanglotant et en lui martelant la poitrine dans un geste d’impuissance absolue.


    — Ces hommes en avaient après moi, et ils sont tombés sur Jill et David ! Ils sont morts à cause de moi. Comment une chose pareille peut-elle arriver ?
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    Lauren examinait d’un air détaché les robes d’été sur le présentoir. Abigail jouait à côté d’elle avec la nouvelle poupée que Stephanie lui avait offerte. Elles se trouvaient toutes trois au Bon Marché, un centre commercial haut de gamme. Lauren avait passé plusieurs coups de fil pour organiser leur fuite de Paris et échapper à la surveillance du Mossad et de la CIA.


    Laura jeta un bref regard à sa montre. Les éléments de son plan étaient en train de se mettre en place et elle devait continuer à patienter. Une fois l’opération déclenchée, Stephanie et elle devraient respecter un planning précis pour rejoindre le point de rendez-vous d’où elles quitteraient la ville.


    Le souci principal de Lauren concernait ses trois gardes du corps. Henri, Philippe et Giselle surveillaient les lieux. Elle repéra facilement Henri, qui était le plus grand et avait le crâne rasé. Il était posté derrière un présentoir à chaussures qui le dissimulait en partie et lui offrait une vue dégagée sur la boutique. Comme toujours, il arborait son oreillette lui permettant de rester en contact permanent avec Philippe et Giselle, qui n’étaient pas loin, même si elle ne les voyait pas.


    Lauren consulta de nouveau sa montre. Elles devaient encore attendre vingt-cinq minutes avant de passer à l’action.


    — Est-ce que tu as besoin d’aller aux toilettes ? demanda-t-elle à sa fille.


    — Oui ! 4 s’exclama Abigail en descendant de sa chaise, sa nouvelle poupée fermement serrée contre elle.


    Lauren prit Abigail par la main et elles descendirent l’allée vers les toilettes, en passant à côté d’Henri. Lauren lui sourit et, une seconde plus tard, Henri rejeta la tête en arrière et s’affala comme si ses jambes se dérobaient sous lui. Lauren, qui tenait fermement la main d’Abigail, se précipita vers lui. Elle était presque arrivée à sa hauteur quand Philippe surgit de nulle part et saisit Abigail dans ses bras, en chuchotant à Lauren d’une voix ferme de se glisser derrière le rideau qui menait à l’arrière-boutique du magasin de chaussures. Philippe parla dans sa radio pour informer Giselle qu’on leur tirait dessus et qu’Henri avait été touché. Il lui ordonna d’aller chercher Stephanie et de ramener la voiture à la sortie de la rue de Babylone.


    — Laissez-moi la porter, dit Lauren en récupérant sa fille choquée des bras de Philippe. Où est Stephanie ?


    — Avec Giselle. (Philippe, qui avait sorti son arme, entraîna Lauren dans l’allée sur leur droite.) Nous allons rejoindre l’ascenseur de service. Par ici.


    — Avez-vous vu qui a fait ça ?


    — Ils sont deux, je crois, un homme et une femme, et ils se déplacent vite. Ils avaient une ligne de mire parfaite sur vous et ont décidé d’abattre Henri à la place. Un tir à la tête, avec un pistolet à silencieux. Henri est mort avant d’avoir touché le sol.


    — Maman ? Où est-ce qu’on va ?


    — Nous devons obéir à Philippe, d’accord ? C’est comme si on jouait à cache-cache.


    Abigail hocha la tête, mais l’appréhension qui se lisait dans ses yeux disait à Lauren qu’elle comprenait qu’il ne s’agissait pas d’un jeu. Des voix retentirent dans le couloir derrière eux. Lauren sentit une nouvelle bouffée de peur la submerger et elle se força à courir plus vite. Ils tournèrent au coin du couloir et Lauren aperçut l’ascenseur sur la gauche. Elle y arriva la première, pressa trois fois le bouton et, quand elle vit que rien ne se passait, chercha des yeux la cage d’escalier. Elle entendit un petit carillon annonçant l’arrivée de l’ascenseur, et les portes commencèrent à s’ouvrir lentement. La main sur la tête d’Abigail, Lauren se glissa à l’intérieur de la cabine et trébucha sur un corps. Lauren pivota pour empêcher sa fille de voir le cadavre de Fredrick. Luttant contre le sentiment d’horreur qui l’envahissait, elle appuya sur le bouton du rez-de-chaussée alors que des coups de feu éclataient. Des projectiles ricochèrent sur le métal et le plâtre des murs, et de petits éclats lui griffèrent le visage et les bras. Philippe riposta à trois reprises, recula dans l’ascenseur et tira dans le couloir jusqu’à ce que les portes se referment et que l’ascenseur entame sa descente.


    — Qui est-ce ? demanda Philippe en éjectant le chargeur de son Glock avant d’en insérer un nouveau.


    — Je n’en sais rien, mentit Lauren.


    Abigail s’agrippait à sa mère de toute la force de ses bras de petite fille de trois ans. Lauren baissa les yeux et vit une flaque de sang se former sous la jambe de Philippe.


    — Vous êtes touché !


    — Juste une éraflure. Dès que les portes s’ouvrent, laissez-moi voir si la voie est libre, ordonna Philippe d’un ton urgent. Ensuite, on fonce dans le couloir, du côté gauche. Il devrait y avoir une sortie sur la rue de Babylone. Giselle et Stephanie ont rejoint la voiture et elles sont en route pour nous récupérer.


    Lauren acquiesça, soulagée que Stephanie soit saine et sauve, mais ce sentiment fut de courte durée alors que l’ascenseur s’immobilisait et que les portes s’ouvraient. Philippe sortit l’arme au poing, inspectant les deux côtés du couloir. Lauren entendit dans le lointain le hurlement des sirènes. Le couloir était désert et sur leur gauche s’ouvrait une porte, qui donnait sur la galerie marchande et la sortie du centre commercial. Philippe passa le premier alors que les clients, alarmés par les coups de feu, se dirigeaient en masse vers les grandes portes vitrées. Philippe baissa le bras, le pistolet plaqué contre la jambe, et entraîna Lauren dans la foule. Elle remarqua la trace de sang qu’il laissait derrière lui alors qu’ils s’avançaient vers la sortie. Elle maintint la tête d’Abigail dans le creux de son épaule et retint son souffle alors qu’ils arrivaient à hauteur des portes.


    La petite foule ralentissait pour les franchir, mais Lauren joua des coudes pour se frayer un chemin et, après une volée de marches, déboucha à l’air libre. Elle leva les yeux et vit la Jaguar conduite par Giselle faire des appels de phares à son intention. L’instant d’après, elle vit un visage familier apparaître au coin de la rue. Jeune, jolie, avec des cheveux noirs en brosse et un pistolet à la main. Lauren savait désormais qui était à ses trousses : la femme sur la photo qu’Aaron lui avait montrée, Nikolett Kovarik, la tueuse à gages.


    Lauren baissa la tête et se remit en mouvement pour essayer de traverser la rue et mettre la circulation entre Nikolett et elle. Philippe repéra lui aussi la femme et leva son arme pour faire feu. Une balle siffla à côté de Lauren et frappa Philippe au ventre, qui s’effondra. Le tir ne venait pas de Nikolett, mais de derrière eux, de l’autre côté de la rue. Les gens en train de sortir du grand magasin se dispersèrent en hurlant. Lauren chercha des yeux le deuxième tireur. Ils étaient pris au piège !


    Elle s’accroupit à côté de Philippe, qui était livide, et ramassa son Glock. Sa volonté de protéger Abigail faisait taire toutes ses réticences. Aux abois, Lauren scruta la rue et repéra le complice de Nikolett qui traversait la chaussée dans sa direction. Pendant ce temps, la Jaguar grise démarra en trombe et se rapprocha à toute vitesse. Lauren ouvrit le feu sur l’homme, le faisant hésiter un instant, ce qui suffit à la Jaguar pour couvrir la distance et le percuter de plein fouet. L’homme lâcha son arme tandis que son corps était projeté dans les airs et venait s’écraser contre un camion de livraison garé le long du trottoir. Giselle fit marche arrière d’une main experte, tira à trois reprises vers Nikolett, qui se jeta à couvert derrière un véhicule en stationnement.


    — Lauren ! appela Stephanie en ouvrant la porte arrière de la Jaguar.


    Le hurlement des sirènes apprit à Lauren que la police ne tarderait pas à arriver. Elle bondit vers la Jaguar alors qu’une rafale de tirs venait cribler le capot de la voiture. Arrivée au véhicule, Lauren tendit Abigail à Stephanie. Une fois sa fille à l’abri, Lauren fit volte-face et ouvrit le feu. Nikolett s’était accroupie derrière la voiture en stationnement, et le premier tir de Lauren fit voler en éclats le pare-brise. Celle-ci continua à presser la détente et ses tirs se firent de plus en plus précis. Nikolett, qui n’avait pas envisagé que Lauren riposterait, dut plonger à couvert entre deux autres voitures garées le long du trottoir. Dès que Nikolett disparut derrière les véhicules, Lauren s’engouffra dans la Jaguar.


    — Foncez ! hurla Stephanie, mais la voiture resta où elle était.


    Lauren leva les yeux et vit les éclaboussures de sang. Giselle avait été touchée. Sans un instant d’hésitation, Lauren surgit de la voiture, tira à trois reprises vers leur poursuivante, poussa Giselle sur le siège passager et s’installa au volant. Elle partit en marche arrière et tourna brusquement le volant en repassant la première pour partir en trombe dans une rue perpendiculaire. Au premier croisement, elle tourna à gauche et se retrouva en plein chaos. Une véritable foule s’était répandue dans la rue par les différentes sorties du Bon Marché. Elle klaxonna frénétiquement, forçant les gens mécontents à s’écarter. Quand elle atteignit la rue de Sèvres, le feu était au rouge. Lauren repéra un trou dans la circulation et traversa à toute vitesse le carrefour pour s’engager dans la rue Saint-Placide, qui était dégagée. Dans le rétroviseur, elle vit une Mercedes noire traverser elle aussi le carrefour et son espoir d’avoir échappé à leurs poursuivants s’évanouit aussitôt. Le Glock de Philippe était coincé sous sa cuisse. Elle repéra l’arme de Giselle au sol, trop loin pour qu’elle puisse l’atteindre.


    Lauren contourna une voiture en manquant de percuter un camion en stationnement. Chaque fois que la circulation se faisait moins dense, elle écrasait l’accélérateur. Elle attrapa son téléphone et composa le numéro qu’elle avait appris par cœur. Un homme répondit, mais elle l’entendait à peine à cause du bruit ambiant.


    — Pitié, dites-moi que vous n’êtes pas loin ! s’écria-t-elle. Nous ne pourrons pas rejoindre le point d’extraction prévu. Nous nous rendons au point de rendez-vous d’urgence.


    — Bien compris. Nous y serons dans sept minutes. Les communications sur la fréquence de la police nous laissent entendre que vous avez des problèmes. Confirmez-nous votre situation et votre position.


    — Nous sommes presque arrivées, mais nous avons de la compagnie. Il pourrait y avoir du grabuge.


    — Bien reçu. Nous arrivons sur zone aussi vite que possible.


    Lauren raccrocha.


    — Elle est toujours à nos trousses ! s’écria Stephanie en jetant un coup d’œil par le pare-brise arrière.


    Lauren vit la Mercedes apparaître dans le rétroviseur. Abigail s’était réfugiée dans les bras de Stephanie et criait à perdre haleine. Lauren zigzagua au milieu des autres voitures, ignorant les insultes et les gestes rageurs des automobilistes, mais elle ne parvenait pas à distancer la Mercedes, qui ne cessait de se rapprocher.


    Lauren grilla un feu rouge, écrasa l’accélérateur et coupa le virage, manquant de peu de percuter un lampadaire et deux piétons. Elle déboula sur la rue de Rennes au milieu d’un concert de Klaxon. Leur destination arriva enfin en vue : les cinquante-neuf étages de la tour Montparnasse.


    La Mercedes tourna au coin de la rue et recommença à les talonner. La Jaguar jaillit sur un rond-point, coupa la route d’un autobus et s’engagea sur la rue du Départ après un virage serré. Le gratte-ciel n’était plus qu’à un pâté de maisons. Devant elle, le feu passa au rouge. Lauren donna un coup de volant à droite pour éviter une voiture, et la Jaguar vint rebondir contre un mur de soutènement avant de s’arrêter en haut des marches qui descendaient depuis la rue vers les portes principales de la tour Montparnasse.


    — Cours vers les portes ! cria Lauren à Stephanie qui bondit de la voiture, Abigail dans les bras.


    Lauren sortit à son tour et se retourna pour attendre. Des passants avaient commencé à se rapprocher jusqu’à ce qu’ils voient une femme armée et ensanglantée s’extirper de la voiture, ce qui les incita à s’écarter précipitamment.


    Un vigile surgit de la tour en courant et hésita en voyant l’arme de Lauren. Il dégaina.


    — Vous parlez anglais ? lui cria Lauren en pointant son Glock au sol.


    — Oui. Posez votre arme.


    — Je suis poursuivie par une tueuse. Elle conduit une Mercedes noire. Aidez-moi, je vous en prie !


    Lauren vit Stephanie et Abigail franchir l’entrée de la tour Montparnasse. Elle se retourna en entendant un crissement de pneus et Nikolett surgit du véhicule en ouvrant le feu. Son tir était imprécis, mais il prit le vigile par surprise. L’homme se mit à éructer dans sa radio tout en faisant signe à Lauren de filer vers les portes, puis il riposta. Lauren leva le Glock de Philippe et tira une seule fois. Son chargeur était vide. Désarmée, elle se précipita vers l’entrée alors que d’autres coups de feu éclataient.


    Le souffle court, Lauren franchit la première porte, rangea le pistolet dans son sac et sortit sa carte de l’Agence de renseignements de la Défense. Elle ouvrit la deuxième porte et vit sur sa gauche les ascenseurs montant directement au toit-terrasse. Stephanie et Abigail devaient déjà être en chemin pour le sommet de la tour. Lauren se tourna vers les deux gardes de la sécurité qui couraient dans sa direction sur le carrelage poli du hall.


    — Enquêteur fédéral ! leur cria-t-elle en levant ses papiers d’identité. Votre collègue dehors se fait tirer dessus ! Il a besoin d’aide !


    Le bruit de la fusillade vint confirmer ses propos et les vigiles tournèrent leur attention vers les portes principales. Lauren courut jusqu’aux ascenseurs et appuya fébrilement sur le bouton d’appel. Elle sursauta quand les portes vitrées de l’entrée derrière elle volèrent en éclats sous les balles et que les deux vigiles s’effondrèrent au sol. Lauren se retourna, impuissante, alors que Nikolett pénétrait dans le hall d’entrée. Leurs regards se croisèrent et la tueuse s’avança vers elle avec un air assuré.


    Derrière Lauren, l’ascenseur sonna et les portes s’ouvrirent. Un homme que Lauren n’avait jamais vu la tira à l’intérieur et vint se placer devant elle en ouvrant le feu sur Nikolett qui plongea à couvert derrière un pilier du hall. Des dizaines de balles criblèrent le marbre du pilier, et alors que les portes de l’ascenseur se refermaient, l’homme tira une dernière rafale pour empêcher Nikolett de riposter.


    — Mais qui êtes-vous ? demanda Lauren, alors que l’adrénaline faisait vibrer les moindres fibres de son corps.


    — Docteur McKenna, je m’appelle Reggie. Je suis un ancien des Forces spéciales britanniques et un ami de Buck. On s’est parlé au téléphone.


    Lauren acquiesça en reconnaissant son accent cockney.


    — Vous êtes blessée ? demanda-t-il en rechargeant son arme.


    Lauren secoua la tête.


    L’ascenseur grimpa les derniers étages et s’immobilisa. Les portes s’ouvrirent et Reggie appuya sur le bouton d’arrêt d’urgence avant de sortir de la cabine, sans se préoccuper de la sirène d’alarme.


    — Encore trois étages à monter par l’escalier, annonça Reggie. Suivez-moi.


    Lauren grimpa les trois étages restants et déboucha sur la terrasse au sommet de la tour. De forme ovale, la terrasse d’observation était peinte d’un cercle blanc défraîchi. Un hélicoptère Sikorsky S-76 les attendait, prêt à décoller. Stephanie était assise dans la cabine arrière et tenait Abigail contre elle, qui se pressait les mains sur les oreilles.


    Lauren rejoignit l’hélicoptère et des bras puissants l’aidèrent à monter. Quelques instants plus tard, la porte se referma et le Sikorsky décolla en direction du nord. Reggie aida Lauren à s’asseoir à côté de Stephanie et lui boucla sa ceinture. Abigail se jeta dans les bras de sa mère qui la serra contre elle.


    — Ma puce, tu n’as rien ? demanda Lauren, et Abigail secoua la tête.


    — Vous êtes armée ? demanda Reggie.


    — Dans mon sac à main.


    Reggie récupéra le Glock de Lauren et démonta l’arme d’une main experte.


    — Nous la jetterons dans la Manche.


    — Remerciez Buck pour moi, dit Lauren.


    Reggie pressa une touche sur son téléphone satellite et lui tendit le combiné.


    — Faites-le vous-même.


    — Allô ? dit Lauren.


    Buck et elle avaient eu une longue conversation la nuit précédente pour trouver le meilleur moyen de leur faire quitter Paris.


    — Heureux que vous soyez saines et sauves, dit Buck sans préambule. Nous sommes sur une ligne sécurisée. Raconte-moi tout ce qui s’est passé.


    Lauren se couvrit l’autre oreille de la main et tint le combiné le plus près possible de sa bouche. Elle lui raconta rapidement les derniers événements, sans omettre aucun détail. Quand elle eut terminé, il régna un tel silence à l’autre bout du fil qu’elle crut que la connexion avait été interrompue.


    — Tu es toujours là ?


    — Oui, j’essaie juste d’assembler les pièces du puzzle. Peux-tu me décrire cette femme ?


    — La trentaine passée, plutôt mince et jolie. Elle a des cheveux noirs coupés en brosse et elle sait se servir d’une arme.


    — Tu pourrais la reconnaître si tu la revoyais ?


    — Tout à fait.


    — Tu es à environ quarante-cinq minutes de Londres. Tu peux m’en dire plus sur tes projets là-bas ? Je suis vraiment réticent à te laisser alors que nous ne savons pas encore qui est derrière tout ça.


    — C’est bon, Buck, je t’assure. Nous ne resterons pas à Londres plus de dix minutes, avant de disparaître. Je te promets que je te donnerai des nouvelles, et merci encore pour ton aide, tes hommes nous ont sauvé la vie.


    — C’est notre boulot, répondit Buck. Dis-moi où vous comptez aller, ou au moins emmène Reggie avec toi. C’est un gars fiable.


    — Merci, mais non. (Lauren caressa les cheveux d’Abigail en se demandant quel traumatisme sa fille risquait de garder d’une journée pareille.) Je veux que personne ne soit au courant de là où nous allons, surtout après ce qui vient de se passer. Et je préférerais aussi informer moi-même Donovan de ce qui est arrivé. Tu peux faire ça pour moi ?


    — Ce n’est pas que je tienne spécialement à être celui qui lui expliquera que sa femme et sa fille ont été prises dans une fusillade à Paris, mais de toute façon, je ne pourrai rien lui dire pour l’instant, expliqua Buck. Il a disparu et personne ne sait où il est parti.


    Lauren réfléchit à différentes éventualités.


    — S’il reprend contact avec toi, ne lui dis pas que nous nous sommes parlé. Je lui raconterai tout plus tard.


    — Tu me mets dans une position inconfortable.


    — Au revoir, Buck.


    Lauren rendit le téléphone à Reggie.


    — Le pilote aurait besoin d’une destination, madame, dit-il en rangeant l’appareil dans sa combinaison de pilote.


    — L’aéroport de Farnborough, au sud-ouest du centre de Londres. Qu’il atterrisse au hangar du TAG. Un jet nous y attend.


    Reggie transmit l’information au cockpit, puis adressa un sourire à Abigail en lui offrant une sucette rouge cerise. Abigail s’en saisit sans même adresser un regard à sa mère pour solliciter sa permission. Lauren savait que sa fille avait été terrifiée. Elles l’avaient toutes été, et si une sucette pouvait arranger les choses, béni soit Reggie pour sa prévoyance. Elle essaierait de contacter Donovan une fois à bord du jet, mais s’il avait disparu, c’était sans doute parce qu’il s’était débarrassé de tout le monde pour se lancer aux trousses de Garrick. Et cela signifiait qu’il avait certainement emmené cette Erica avec lui.

    


    
      
        4. En français dans le texte.
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    Donovan ne savait pas quoi dire pour la réconforter. Erica avait raison. Leurs actes avaient conduit les assassins à cet appartement, et il n’y avait rien qu’il puisse dire pour alléger sa peine. Il savait d’expérience que le choc initial serait intense, mais de courte durée. Son souci était de s’assurer qu’Erica ne baisse pas complètement les bras. Il avait besoin qu’elle reste avec lui. Si la police ou le FBI mettait la main sur elle, Donovan perdrait le petit avantage qu’il avait sur Garrick. Plus tard, le véritable deuil commencerait, ce désespoir nourri de culpabilité que Donovan ne connaissait que trop bien, quand tout l’univers lui crierait que c’était sa faute, et qu’au fond de son cœur, elle saurait que c’était la vérité.


    Il sentit Erica frissonner entre ses bras et sa propre tristesse tenta de refaire surface. Il la repoussa au tréfonds de son être et commença à s’intéresser à la pièce où ils se trouvaient. Les tueurs avaient agi en professionnels. Dès qu’ils avaient fouillé quelque chose, ils l’avaient jeté par terre. Une fois que tout était au sol, ils savaient qu’ils en avaient terminé.


    — Nous ne pouvons pas rester ici.


    Erica acquiesça en reniflant.


    Donovan la relâcha, contourna les cadavres et ramassa une boîte de mouchoirs, qu’il lui tendit.


    — Si vous voulez, je peux m’en occuper.


    — Ça ira plus vite si nous le faisons à deux, répliqua Erica, la voix brisée d’avoir pleuré.


    Ils se chargèrent ensemble de remplir un sac d’affaires de rechange. Erica était silencieuse, mais des larmes nouvelles coulaient sur ses joues. Elle s’occupa de récupérer ses affaires de toilette en dernier et, pendant qu’elle se trouvait dans la salle de bains, Donovan l’entendit sangloter de nouveau. Quand elle en ressortit, il vit qu’elle s’était changée. Elle passa le sac sur son épaule et lui fit signe qu’elle était prête.


    — Vous êtes sûre que vous avez tout ce qu’il vous faut ?


    — Oui, ça devrait aller.


    — Et votre courrier ?


    — Je n’ai pas de courrier. Pas de carte de crédit, pas de factures, pas de courrier.


    Donovan la suivit hors de l’appartement. Il referma la porte à clé et, quand il releva la tête, Erica était déjà presque arrivée à l’escalier. Il courut pour la rattraper et, dès qu’ils sortirent à l’air libre, ils prirent le plus court chemin pour retourner à la BMW. Une fois dans la voiture, s’éloignant de l’appartement, Donovan laissa échapper un petit soupir de soulagement.


    — C’est affreux ! dit Erica en s’essuyant le nez avec un mouchoir. Vous pensez que les corps vont rester là longtemps avant qu’on les découvre ?


    — Non, répondit Donovan. J’imagine qu’ils avaient tous les deux un travail, quelqu’un va rapidement s’inquiéter de leur absence.


    — Je n’arrête pas de penser à ce que vous avez dit hier soir, que quelqu’un d’autre que Garrick voudrait m’enlever. Après ça, je crois que vous avez raison. Garrick ne se trouve même pas en Californie, et il n’est pas du genre à faire le ménage derrière lui. Ses hommes et lui laissent des cadavres dans tous les coins. Ceux qui ont fait ça étaient organisés et méthodiques, de vrais professionnels. Mince, quoi ! ils ont carrément fait disparaître une scène de crime ! Et j’ai vu comment Jill et David ont été tués, j’en sais assez en médecine pour reconnaître un tir d’arme de petit calibre dans la nuque. Garrick n’est pas aussi miséricordieux.


    Donovan resta silencieux. Erica commençait à se mettre en colère, ce qui était une bonne chose. Il espéra qu’elle réussirait à évacuer un peu de son trop-plein d’émotions avant qu’ils arrivent à l’aéroport.


    — Voyons voir si j’ai bien compris, poursuivit-elle. On affronterait deux groupes hostiles, c’est ça ? Ceux que nous traquons, Garrick et sa bande d’écoterroristes sauvages, et un autre groupe, qui ne veut s’en prendre qu’à moi. Un groupe inconnu de tueurs professionnels, peut-être à la disposition du gouvernement qui avait l’habitude de faire appel aux services médicaux de mon ancien employeur.


    — Oui, acquiesça Donovan. Et je sais que ça n’en a pas l’air, mais nous avons l’avantage.


    Erica le fusilla du regard.


    — D’une façon ou d’une autre, tout nous ramène à vous. Vous m’avez cherchée et maintenant, des gens essaient de me tuer. J’ai abattu un homme, hier. Mon amie Jill et son copain viennent d’être assassinés, et malgré tout ça, vous pensez que nous avons l’avantage ? Je ne sais pas qui vous êtes ni d’où vous venez, mais d’après ce que j’ai vu jusqu’ici, on est plutôt dans une sacrée panade.


    Erica reprit sa respiration pour poursuivre sa diatribe, puis elle laissa échapper un long soupir. Ses lèvres se mirent à trembler et les larmes lui emplirent les yeux. Elle essaya une nouvelle fois de parler, mais ne parvint à émettre qu’un gémissement guttural de bête blessée.


    Elle passa le reste du trajet à pleurer en silence. Ils finirent par se garer dans le parking de Signature Flight Support. Donovan coupa le moteur et se tourna vers elle.


    — Quand vous avez appelé Eco-Watch pour demander à me parler, à combien de personnes avez-vous donné votre nom ?


    Erica le dévisagea d’un air absent, comme si elle réfléchissait à sa question.


    — Seulement à deux personnes. L’homme qui a répondu en premier, puis à Peggy, votre assistante.


    — Vous avez appelé depuis quel téléphone ?


    — Mon portable. Mais aucun souci de ce côté-là, il n’est pas à mon nom.


    — Ce n’est qu’une partie du problème, réfléchit Donovan d’un air pensif. Je crois que quelqu’un a mis les communications d’Eco-Watch sur écoute. Et vous avez donné votre prénom et votre numéro.


    — Oh, mon Dieu ! Êtes-vous en train de me dire que quelqu’un aurait retracé l’appel que j’ai passé à Eco-Watch ?


    — Je ne crois pas qu’ils aient pu faire ça, mais avec le numéro et en supposant qu’ils vous pensaient déjà en Californie du Sud, ils auraient pu trianguler votre appel. C’est comme ça qu’ils vous ont trouvée, ou qu’ils m’ont trouvé moi, ce point-là reste obscur pour l’instant. Vous m’avez dit qu’ils avaient attendu que vous mettiez la clé dans la serrure pour se jeter sur vous. Ils savaient à peu près où vous trouver, mais ils n’avaient pas l’adresse exacte.


    — Ils sont venus et ils ont attendu ? demanda Erica en secouant la tête, incrédule.


    Donovan acquiesça et prit son téléphone.


    — Buck, c’est Donovan. Écoute, je crois que nous avons un problème au siège d’Eco-Watch. Il est possible que quelqu’un ait mis nos téléphones sur écoute et enregistre nos appels. Tu sais quelque chose là-dessus ?


    — Je n’ai rien autorisé de ce genre. Je passe quelques coups de fil pour ordonner qu’on fouille le bâtiment à la recherche de matériel de surveillance électronique.


    — Je veux que ça soit fait le plus vite et le plus discrètement possible.


    — Autre chose ?


    — Ce sera tout pour le moment. Appelle-moi à la minute où tu en sais plus.


    Donovan raccrocha, puis rangea son pistolet dans sa mallette, avec le téléphone d’Erica.


    — Il y a un autre élément à prendre en compte, réfléchit-elle. Comment ont-ils pu réagir aussi vite à mon appel à Eco-Watch ? Je n’ai laissé que mon prénom et mon numéro de téléphone. Qui aurait ce genre de moyens, à part un gouvernement ?


    Donovan s’était lui-même posé la question, et la seule réponse qui lui venait était le Mossad. Si la CIA était impliquée, elle aurait utilisé des méthodes moins expéditives. Mais en était-il vraiment certain ? Donovan était forcé d’admettre que les deux agences de renseignements restaient des candidates possibles.


    — J’ai raison, non ? le pressa Erica. Je suis traquée par une agence gouvernementale, certainement le Mossad ?


    Donovan hocha la tête et sortit de la BMW. Il fit le tour de la voiture et vint ouvrir la portière à Erica.


    — Pour le moment au moins, nous avons tous les deux disparu de la circulation. Personne ne peut nous retrouver, et nous pouvons espérer que mes amis vont obtenir des réponses à toutes nos questions.


    Erica et Donovan entrèrent dans le salon VIP. Erica ne pleurait plus, mais son visage trahissait son agitation. Elle resta près de Donovan alors que ce dernier venait se présenter au guichet. L’employé fit appeler le personnel navigant qui devait assurer le vol et, après avoir récupéré leurs bagages, les escorta jusqu’au jet. Donovan ne fut pas surpris de découvrir que l’appareil affrété par l’entremise de Gulfstream était un Gulfstream 650, le dernier modèle en date du constructeur.


    Ils montèrent à bord et Donovan laissa Erica s’installer dans la cabine pendant qu’il s’arrêtait pour se présenter à l’hôtesse, lui expliquer qu’ils voulaient rester seuls et qu’ils lui feraient savoir s’ils avaient besoin de quelque chose. Puis Donovan alla s’asseoir sur la même rangée qu’Erica, de l’autre côté de l’allée. La cabine du Gulfstream était la plus luxueuse qu’il ait jamais vue. La décoration mêlait avec goût les tissus, le cuir et les bois exotiques, et elle comportait un système multimédia dernier cri. Le contraste était saisissant avec les étagères en aluminium et les enchevêtrements de câbles du da Vinci, mais malgré tout le confort de la cabine, Donovan aurait préféré se trouver dans le cockpit. Il n’avait pas l’habitude d’être passager et c’était un rôle dans lequel il ne se sentait pas à l’aise, mais il s’efforça de se détendre alors que le G-650 décollait et grimpait au-dessus de l’océan. Donovan contempla par le hublot la ville tentaculaire à leurs pieds et ne put s’empêcher de soupirer un adieu à tous les souvenirs de Meredith qu’il laissait derrière lui.


    Erica s’était pelotonnée sur son siège et semblait s’être endormie, ce qui était un parfait mécanisme de défense face au traumatisme qu’elle venait de subir.


    Ils volaient depuis une heure et demie quand Erica s’agita sur son siège. Elle changea de position et retomba dans le sommeil. Donovan se demanda quel serait son état d’esprit quand elle se réveillerait. Aurait-elle trouvé la force de continuer ce qu’ils avaient commencé, ou l’horreur des derniers événements allait-elle la tétaniser ?


    Il sortit de sa mallette les photos de Meredith et commença par examiner celle qu’il avait trouvée dans la timonerie du Kaiyo Maru #7. Il regarda longuement son visage, ses yeux, son sourire. Ce sourire qu’il avait tant aimé, ce sourire qui avait été la première chose qu’il contemplait le matin en l’embrassant pour lui dire bonjour, ce sourire qui avait disparu à jamais quand Meredith avait été assassinée. Il observa un instant Erica et remarqua que dans la vulnérabilité du sommeil, il se dégageait d’elle une force à la fois puissante et subtile un peu semblable à celle qui émanait de Meredith.


    Donovan se força à revenir à l’examen des photographies. Ces clichés établissaient-ils une chronologie ? La première photo avait été retrouvée à bord du Triton, et elle montrait une Meredith à peine adolescente, sur le pont d’un bateau. Alors que les souvenirs jaillissaient de sa mémoire, Donovan fut surpris par leur clarté. S’agissait-il d’une sorte de jeu de piste mis au point par Garrick ? Défiait-il Donovan de trouver la solution à une énigme tout en le forçant à se replonger dans son passé ?


    Il se souvint que Meredith lui avait raconté une partie de pêche où son père l’avait emmenée durant des vacances. La mer était houleuse et plusieurs passagers avaient eu le mal de mer. Elle avait détesté cette journée de bateau. Dès qu’un poisson était remonté, les matelots de pont le tuaient d’un coup de gourdin avant de le jeter dans un seau. Meredith avait pleuré face à ce spectacle. La photo trouvée à bord du Triton avait sûrement été prise durant ces vacances en famille à Hawaï.


    Le deuxième cliché datait de plus tard, à l’époque où Meredith était à l’université. Donovan s’était tellement concentré sur son visage qu’il avait négligé d’examiner l’arrière-plan. Où se trouvait-elle ? Que faisait-elle ? Elle était sous un soleil radieux, et de nombreux détails perdaient de leur netteté sous une lumière aussi forte. Donovan plissa les yeux et tint la photo à différentes distances de son visage, jusqu’à ce qu’il remarque une forme vague à l’arrière-plan. Il avait cru qu’il s’agissait d’un nuage, mais cela ressemblait plutôt à une montagne, une imposante montagne.


    L’été entre sa deuxième et troisième année d’université, Meredith s’était trouvé un petit boulot dans l’État de Washington. Cette montagne pouvait être le mont Baker ou le mont Rainer. Elle avait travaillé pour le département de la Pêche au comptage des saumons durant leur migration. Elle lui avait raconté que c’était un travail ennuyeux, et triste puisque les saumons mouraient après s’être reproduits. L’odeur des poissons morts empuantissait toute la rivière, ce qui avait le don d’attirer les ours. Voilà le lien avec la dernière vidéo ! Si Donovan avait raison, les coordonnées le conduiraient à une nouvelle photo qui lui dirait où Garrick prévoyait de frapper ensuite.


    Quand Erica s’agita sur son siège en essayant de trouver une position plus confortable, Donovan rangea les photos de Meredith dans sa mallette. Quand il releva les yeux, il vit qu’Erica était réveillée et le dévisageait.


    — Comment vous sentez-vous ? lui demanda-t-il.


    — Mieux, répondit-elle d’une voix encore lourde de sommeil. (Elle s’étira en laissant échapper un grognement, puis écarta les mèches de cheveux qui lui retombaient devant les yeux.) Où sommes-nous ?


    — On est presque arrivés. L’avion est sur le point d’entamer sa descente.


    Erica se leva et lissa les plis de ses vêtements.


    — Je dois aller aux toilettes.


    — Vous voulez quelque chose à boire ? lui lança Donovan alors qu’elle s’éloignait.


    — Oui, un café noir, et j’ai faim aussi. Vous avez déjà mangé ?


    — Non.


    Donovan adressa un signe à l’hôtesse et lui demanda poliment s’il n’était pas trop tard pour avoir un café et quelque chose à grignoter avant d’atterrir. Elle lui répondit que c’était encore parfaitement possible et revint quelques minutes plus tard avec deux tasses de café, un assortiment de sandwichs et du fromage accompagné de crackers. Erica revint alors que l’hôtesse finissait d’installer leur en-cas. Donovan remarqua qu’Erica s’était attaché les cheveux et s’était remaquillé les yeux. Ce n’était pas grand-chose, mais la transformation suffisait à masquer le fait qu’elle avait pleuré toutes les larmes de son corps avant de sombrer dans le sommeil. Elle prit sa tasse à deux mains, but une gorgée et ferma les yeux.


    Donovan ramassa sa mallette posée sur le sol et commença à farfouiller dedans.


    — Qu’est-ce que vous cherchez ? demanda Erica en penchant la tête pour voir à l’intérieur de la mallette.


    — Ce dont nous aurons besoin à l’atterrissage, répondit Donovan en mettant enfin la main sur la discrète fermeture Éclair dissimulée au fond d’une des pochettes de sa mallette.


    La petite cache renfermait un portefeuille et Donovan l’intervertit avec celui qu’il portait sur lui. Il referma la mallette et la reposa au sol.


    — Vous m’expliquez ?


    — Je possède de faux papiers d’identité, lui dit-il. Je ne veux pas laisser la moindre trace indiquant que vous et moi sommes allés là-bas. Nous allons devoir louer une voiture et dépenser de l’argent, et je ne veux pas laisser d’indices de notre passage.


    — Nous attirerons forcément l’attention si vous essayez de me faire passer la douane. Pourquoi n’iriez-vous pas là-bas tout seul ? Prenez le ferry, louez un avion, faites ce que vous avez à faire sans que ça éveille de soupçons. Je vous attendrai.


    — Nous devons rester ensemble.


    — Avant que nous quittions la maison en Californie, vous avez regardé le bulletin météo. Que disait-il ?


    Donovan consulta sa montre.


    — D’ici huit à dix heures, il y aura une fenêtre d’éclaircie qui devrait nous permettre de trouver un avion et de faire l’aller-retour jusqu’à l’endroit indiqué par les coordonnées.


    — On ne va rien faire d’autre qu’attendre que le temps se lève ?


    — Pourquoi ? Vous avez une autre idée ?


    — Empruntons un bateau, proposa Erica dans un haussement d’épaules. Beaucoup de propriétaires ne les utilisent que quelques semaines dans l’année, durant l’été. Il est facile de reconnaître un bateau qui reste à quai dix mois sur douze. On va à la marina, on en vole un, on file au Canada, puis vous nous trouvez un avion et on rejoint cet endroit au milieu des forêts.


    — Je ne suis pas un grand fan des bateaux, avoua Donovan. J’avais la même idée que vous, mais en plus rapide : je pensais plutôt emprunter directement un avion.


    — Vous êtes un pilote professionnel, n’est-ce pas ?


    Donovan acquiesça.


    — Et comment un pilote chevronné pourra-t-il plaider l’ignorance quand les autorités le trouveront dans un avion volé, dans le mauvais pays, et en ayant oublié de passer par la douane ?


    — Vous marquez un point. Très bien, comment envisagez-vous les choses ?


    — Une fois à Belligham, on se rend à Anacortes. C’est une petite bourgade sur l’île de Fidalgo, à la pointe de l’archipel de San Juan.


    Donovan connaissait Anacortes et l’île de Fidalgo. La Huntington Oil possédait une raffinerie sur Fidalgo. La proposition d’Erica tenait la route.


    — Il y a une grande marina publique, et le va-et-vient des navires de passage y est incessant, poursuivit Erica. Je connais un endroit sympa pour dîner, puis nous irons faire une balade sur les quais jusqu’à ce que je repère le bon bateau. Ensuite, nous attendons notre heure et nous l’empruntons.


    — Et la sécurité ?


    — Il n’y a en pas vraiment. Et nous aurons l’air d’un couple qui se prépare pour une petite sortie en mer. Nous nous fondrons parfaitement dans le décor.


    — Et vous sauriez piloter le navire ?


    — Tout à fait, j’ai grandi au milieu des bateaux. Je savais naviguer avant de savoir conduire. Quand je suis rentrée d’Allemagne, je me suis installée dans l’archipel de San Juan et j’ai vécu sur un bateau avec un ami. Nous avons parcouru ces eaux de long en large. Il suffit de trouver un modèle qui m’est familier et tout ira bien.


    — Quelle distance y a-t-il entre l’île de Vancouver et Anacortes ?


    — Quelque chose comme cinquante milles nautiques. À six ou sept nœuds de moyenne, il nous faudra environ sept heures, huit selon l’endroit où nous déciderons d’accoster. Nous devrions arriver là-bas à peu près en même temps que l’éclaircie prévue par la météo. Et comme ça, nous serons déjà au Canada. Nous n’aurons pas à franchir la frontière sans autorisation de vol.


    — Quelles sont nos chances de retrouver le bateau là où nous l’avons laissé quand nous reviendrons ?


    — Quatre-vingts pour cent de chances, je dirais. Et si ce n’est pas le cas, il nous suffira d’en emprunter un autre.


    Sur un plan rationnel, Donovan aimait l’idée d’Erica. Elle semblait savoir ce qu’elle faisait, et cela paraissait plus sensé que d’attendre que le temps s’améliore pour tenter de voler un avion et faire le trajet aller-retour par les airs. Il la regarda et baissa un peu la tête.


    — C’est la partie en bateau qui me fait un peu hésiter.


    — Pourquoi ça ?


    — J’ai déjà vécu un naufrage.


    — Oh ! je vois, mais tout ira bien. Je vous promets qu’on ne coulera pas, et même si c’était le cas, je serai là pour vous sauver.


    — Si nous nous retrouvons à la baille à cette latitude, nous n’aurons que dix minutes avant de geler.


    — Oui, bien sûr, vous avez raison, ces eaux glacées sont mortellement dangereuses. Mais je n’ai pas dit que j’aurais toute la journée pour vous sortir de là, seulement que je le ferai. Vous en feriez autant pour moi. D’ailleurs, vous m’avez sauvé la vie hier soir, alors je vous dois bien ça.


    Donovan sentait son appréhension s’éveiller à l’idée de se retrouver en mer, mais le plan était cohérent et, plus important encore, il permettait qu’Erica reste avec lui. À la seconde où la jeune femme perdrait son sang-froid et déciderait de se livrer ou d’essayer de passer un accord avec les autorités, tout serait compromis. Le FBI s’efforcerait de mettre la main sur Garrick avant lui, ce qui serait une catastrophe. Par ailleurs, les gens qui avaient tué Jill et David sauraient immédiatement qu’Erica avait refait surface et ne tarderaient pas à passer à l’action pour finir le boulot.


    Alors que le Gulfstream descendait à travers les nuages bas, l’attention de Donovan fut attirée par le spectacle des eaux grises du détroit de Puget. Les bourrasques de vent faisaient moutonner les vagues, qui se couvraient de traînées d’écume. On aurait dit l’Atlantique Nord et Donovan sentit son estomac se retourner en pensant qu’il allait se retrouver à bord d’un bateau dans une mer aussi démontée.


    Les roues touchèrent le sol et l’avion vint se garer en douceur sur l’aire de trafic du Bellingham Jet Center. Donovan et Erica rassemblèrent leurs affaires, remercièrent l’équipage et se dépêchèrent de rejoindre le salon des passagers tandis qu’on déchargeait leurs bagages. Quelques minutes plus tard, Donovan avait loué une Jeep Cherokee noire en utilisant un permis de conduire de Floride et des cartes de crédit au nom de Thomas Westmiller. Ils quittèrent le parking alors qu’il commençait à pleuvoir et suivirent les panneaux routiers pour rejoindre l’I-5 en direction du sud.


    — Nous allons avoir besoin d’autres vêtements que ceux-là, dit Donovan alors qu’il enclenchait les essuie-glaces. Une fois sur l’île de Vancouver, nous nous retrouverons dans la forêt. J’avais fait mon sac pour aller à Hawaï.


    — Quand nous quitterons l’autoroute, nous passerons devant un magasin d’articles de sport. Nous pourrons y faire un arrêt.


    Donovan consulta sa montre. Il était presque 15 heures, mais avec ce ciel gris, on aurait dit qu’il était 20 heures.


    — Qu’est-ce que vous savez que j’ignore ? demanda Erica en se tournant sur son siège pour l’observer. Nous nous donnons tout ce mal pour rejoindre une scène de crime qui va nous apprendre quoi, exactement ?


    — Aucune idée. C’est justement pour ça que nous devons y aller.


    — Mais les autorités vous tiennent informé. Le FBI vous aurait dit ce qu’il aurait trouvé.


    — Ce n’est pas les États-Unis, là-bas. On ne peut pas être certain que les Canadiens se montrent aussi coopératifs.


    — Bon sang, ce sont des Canadiens, pas des Nord-Coréens. Alors arrêtez de me balader et dites-moi la vérité. Nous sommes tous les deux impliqués jusqu’au cou dans cette histoire. Nous sommes même devenus des criminels, alors soit nous nous faisons totalement confiance, soit il vaut mieux que l’on se sépare pour tenter sa chance chacun de son côté.


    — Je ne peux pas vous dire tout ce que vous voulez savoir, pour la simple et bonne raison que je ne sais pas tout. Mais quoi qu’il arrive, nous devons rester ensemble.


    Erica se pencha vers lui, avec une expression d’intense gravité.


    — Vous n’êtes pas un très bon menteur. Cessez de me baratiner. Vous m’avez déjà avoué que vous aviez une trouille bleue des bateaux, alors dites-moi pourquoi diable vous êtes prêt à prendre la mer pour aller jusqu’à cette scène de crime.


    Donovan ne manqua pas de remarquer la colère qui brillait dans les yeux d’Erica. Elle était sérieuse et exigeait des réponses. Sans elle, plus question de prendre un bateau, et il devrait se résoudre à voler un avion ou à courir le risque de prendre le ferry. Le ferry signifiait passer sous l’œil de caméras, et le temps était trop mauvais pour faire voler un petit avion de tourisme. Par ailleurs, plus les conditions météo étaient dégradées, plus le décollage d’un avion risquait d’éveiller les soupçons. S’il voulait arriver au lieu des coordonnées en quelques heures, il avait besoin d’Erica. Et la laisser partir, c’était risquer qu’elle aille directement se jeter dans les bras du FBI pour passer un accord dans l’espoir d’obtenir justice pour ses amis assassinés.


    — C’est la prochaine sortie, indiqua Erica.


    Quelques instants plus tard, Donovan arrêta la Cherokee sur le parking du magasin de sport Holiday Sporting Goods et coupa le moteur.


    — J’attends toujours. Arrêtez de tergiverser pour avoir le temps d’inventer un mensonge. Laissez tomber et contentez-vous de me dire la vérité.


    Donovan soupira comme quelqu’un qui se rend.


    — Garrick en fait une affaire personnelle. Il a laissé des photographies dans chaque lieu où il a commis ces atrocités. Je pense qu’il s’agit d’indices permettant de deviner où il compte frapper la prochaine fois. Si le FBI lui met la main dessus avant moi, le système judiciaire s’occupera de lui. C’est à moi que Garrick doit répondre de ses crimes, et à personne d’autre.


    — Et comment êtes-vous au courant pour ces photos ?


    — Je suis le seul à les avoir toutes vues et je crois avoir compris ce qu’elles veulent dire. Si nous pouvons arriver les premiers au lieu des coordonnées, nous y trouverons une nouvelle photographie.


    — Je veux voir ces clichés.


    — Je les ai laissés à William, mentit Donovan. Il devait les faire analyser.


    — Mais vous n’avez pas l’intention de montrer ces photos à qui que ce soit d’autre.


    — Pas pour le moment. Je n’aiderai pas le FBI, ni personne d’autre d’ailleurs, à retrouver Garrick. C’est un monstre et je n’ai aucune envie de le voir se faire arrêter et passer en procès, dans une parodie démocratique de justice. Je veux qu’il meure.


    — Et Nikolett ?


    — Elle aussi ne mérite que la mort.


    — Et s’ils vous tuent les premiers ?


    — Dans ce cas, la tâche de les éliminer retombera sur vos épaules. Ni vous ni moi ne pourrons reprendre nos vies tant qu’ils seront là.


    — C’est vraiment comme ça que vous voyez les choses ? Pas de compromis ?


    — Aucun. Même s’ils sont arrêtés, ni vous ni moi ne serons en sécurité. C’est comme de trancher les têtes de l’hydre, rien d’autre que leur mort ne pourra nous rendre notre liberté.


    Erica lui prit la main et ils entremêlèrent leurs doigts alors qu’elle plongeait son regard dans le sien.


    — Je vous promets d’en finir avec eux si vous ne le pouvez pas.


    — Merci, dit Donovan en lui embrassant le dos de la main.


    Puis il ouvrit la portière et sortit sous la bruine. Erica l’imita et ils coururent jusqu’à l’entrée du magasin.


    À l’intérieur, des allées étroites s’alignaient entre des rangées de hautes étagères. L’endroit sentait la toile neuve et le cuir. Suivi d’Erica, Donovan traversa le magasin jusqu’aux vêtements disposés sur des présentoirs circulaires. Il se choisit une veste de pluie, un pantalon de chasse renforcé, un manteau, deux chemises de flanelle et des chaussettes épaisses. À quelques allées de là, Erica se choisissait elle aussi des vêtements. Donovan rejoignit la cabine d’essayage avec ses nouvelles tenues sous le bras.


    Il se déshabilla. Alors qu’il récupérait son nouveau pantalon accroché au portemanteau, Erica ouvrit la porte de la cabine et se glissa à l’intérieur.


    — Il n’y a qu’une seule cabine d’essayage et je ne voulais pas rester toute seule.


    Elle s’assit sur le banc et ôta ses bottes, avant de se relever pour enlever son jean qu’elle laissa en boule sur le sol. Elle déplia le pantalon imperméable qu’elle avait choisi pour l’essayer.


    Donovan ne dit pas un mot et ne fit pas non plus d’effort pour cacher le fait qu’il la regardait.


    Erica l’ignora, ôta son haut et le suspendit à un des portemanteaux. Elle était sur le point d’enfiler le pantalon quand elle leva les yeux sur le miroir et se figea. Elle saisit d’une main douce l’avant-bras de Donovan et le tourna à la lumière pour regarder la cicatrice sur son poignet.


    — C’est une blessure de couteau. Elles ont toutes été faites au même moment ?


    Donovan acquiesça et se détourna d’elle. Erica se pressa contre son dos et regarda leur reflet dans le miroir alors qu’elle effleurait la large balafre sur la cuisse de Donovan. Elle passa un doigt sur toute la longueur de la cicatrice, avant de remonter la main pour venir toucher la blessure par balle sur son épaule. Donovan se retourna pour lui faire face. Il se pencha vers elle et l’embrassa. Ils échangèrent un baiser profond, plein d’urgence. Erica passa ses doigts dans les cheveux de Donovan et les fit descendre le long de son dos. Donovan pressa une main au creux des reins d’Erica et l’attira contre lui alors qu’elle glissait la sienne sous son caleçon.


    Donovan recula la tête et rouvrit les yeux. Le visage d’Erica exprimait un désir et une urgence dont la violence le surprit. Ils se débarrassèrent mutuellement de leurs derniers vêtements. Donovan plaqua Erica contre le mur de la petite cabine d’essayage et ils firent l’amour.


    Quand ils eurent terminé, Erica fut la première à s’écarter. Elle l’embrassa avant de le repousser gentiment.


    — Nous devons y aller, dit-elle.


    Elle s’habilla rapidement, ramassa les vêtements qu’elle avait choisis et sortit de la cabine en évitant de croiser son regard.


    Donovan avait expérimenté une vaste gamme d’émotions ces dernières vingt-quatre heures et il ne pouvait ignorer l’impression diffuse qu’il venait de se faire manipuler. Mais ce qui le prenait totalement au dépourvu était le sentiment d’avoir vécu quelque chose d’essentiel, quelque chose qui lui avait manqué sans qu’il s’en rende compte.
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    — Là, celui-là, dit Erica en désignant d’un hochement de tête le bateau sur leur gauche. L’Irish Wake. Il est parfait. Un yatch Selene de onze mètres de long, exactement du même modèle que celui de mon ami. À en juger par la quantité de crasse accumulée, je dirais qu’il est à quai depuis un bon moment. En tout cas, ce n’est pas un bateau qui sort en mer tous les jours. Et regarde toutes ces antennes, il doit être toutes options au niveau des équipements électroniques. Les amarres sont mises comme il faut, et les nœuds sont parfaits. Le propriétaire de ce bateau est quelqu’un de soigneux. Il ne doit simplement pas avoir l’occasion de naviguer souvent.


    Le navire était plus petit que Donovan ne l’avait espéré. La nuit était noire d’encre. La pluie et le vent avaient cessé, mais il n’avait aucune idée des conditions en haute mer une fois quittée la sécurité du port. Ils continuèrent jusqu’au bout de la jetée, puis revinrent sur leurs pas. Erica avait passé son bras sous le sien et ils marchaient lentement, comme un couple flânant après le dîner. Revenus auprès de l’Irish Wake, ils se rapprochèrent et grimpèrent à bord.


    — Il est fermé ? demanda Donovan d’une voix étouffée.


    Erica posa la main sur le loquet en acier inoxydable et tira doucement jusqu’à entendre un « clic ». Elle fit coulisser la porte et descendit dans le salon. Donovan la regarda fouiller les lieux et récupérer les clés cachées dans un tiroir de la table de navigation. Erica s’accroupit devant le boîtier du disjoncteur et actionna plusieurs interrupteurs. Une fois que les batteries recommencèrent à alimenter les systèmes, elle vérifia le tableau de bord.


    — Les réservoirs sont pleins. Va récupérer le reste de nos affaires. Je prépare le bateau pour le départ.


    Donovan sortit du salon, revint sur la jetée et se dirigea vers le parking. Ils avaient choisi de laisser l’essentiel de leurs bagages dans la voiture de location pour réduire leur charge à un gros sac marin et un petit sac de randonnée. Quoi qu’il puisse se passer, il leur faudrait revenir pour récupérer la voiture. Donovan déposa leurs affaires dans le salon de l’Irish Wake puis refit le trajet jusqu’à la Jeep Cherokee.


    Ils avaient réfléchi aux différentes solutions et décidé qu’au lieu de laisser la voiture sur le parking de la marina, ils la gareraient plutôt sur celui d’une salle de sport à proximité. Donovan conduisit le 4 x 4 dans ce parking discret, coincé entre deux immeubles, puis descendit de la voiture et la verrouilla.


    Il s’immobilisa un instant et leva la tête vers la raffinerie de March Point qui se dressait de l’autre côté de la baie. Du temps où il dirigeait la Huntington Oil, il y était venu à plusieurs reprises. Donovan était stupéfait des améliorations qu’avait connues le front de mer. La vieille usine qui produisait du papier et des fumées toxiques avait disparu, et le terrain qu’elle occupait autrefois avait été nivelé pour accueillir de nouvelles constructions. Donovan se détourna des souvenirs de son ancienne vie et retourna à pied jusqu’à la marina.


    Alors qu’il se rapprochait du navire, il entendit distinctement le ronronnement sourd du moteur Diesel et le gargouillis de l’eau rejetée par la turbine. Il grimpa à tribord et vit la lueur douce du tableau de bord qui éclairait le visage d’Erica. Cette dernière était assise dans le siège du pilote, penchée sur une carte marine.


    En l’entendant arriver, elle se tourna vers lui et lui sourit.


    — Nous sommes parés au départ. J’ai largué toutes les amarres, à l’exception de celle à l’arrière. Tu peux aller nous détacher, qu’on puisse appareiller ?


    Donovan ressortit de la cabine, gagna la jetée et repéra l’amarre, solidement nouée autour du taquet. Il défit le nœud, jeta le cordage sur le pont du bateau et remonta à bord. Il resta sur le pont tandis qu’Erica mettait les gaz pour s’éloigner de la jetée. Donovan entendit le bref gémissement du propulseur d’étrave mis en route par Erica pour faire pivoter le navire afin qu’il puisse se glisser entre les rangées de bateaux et sortir du port. Ils quittèrent la marina sans incident et Donovan s’occupa de remonter les défenses.


    — Tout est en ordre, annonça-t-il en revenant auprès d’Erica.


    Le navire venait juste de franchir le môle et la jeune femme avait allumé les feux de position. Droit devant, le port en eaux profondes où les tankers déchargeaient leur pétrole brut. D’énormes pipelines pompaient l’hydrocarbure des navires pour remplir les cuves de stockage de la raffinerie. Donovan sentit la morsure de la nostalgie en songeant à ses parents et à cette entreprise familiale fondée par son arrière-grand-père. Erica alluma la radio sur la fréquence qui émettait un bulletin météo en continu et ils écoutèrent attentivement les informations qu’ils connaissaient déjà. Un front pluvieux s’éloignait dans les terres tandis qu’un autre arrivait. Rien n’avait changé.


    Donovan se pencha sur la table de navigation, repéra leur position, et tendit la carte à Erica.


    — Comment tu comptes faire, exactement ? Montre-moi ce que tu as en tête. Une fois que nous serons arrivés en vue de l’île de Vancouver, tu penses accoster à un endroit précis, ou on avisera le moment venu ?


    — Tu n’es pas vraiment un passager confiant, hein ?


    — En bateau, c’est comme en avion, il faut réfléchir à ce qu’on fait et planifier les choses si on veut arriver en un seul morceau.


    — Tu n’as pas répondu à ma question.


    — Non, je suis un passager insupportable. Et c’est encore pire quand on est en train de violer la loi et qu’on navigue en pleine nuit noire.


    — Tu veux bien essayer de te détendre ? Je ne t’avais encore jamais vu dans une situation où ce n’est pas toi qui maîtrises les choses, et je dois dire que c’est un spectacle réjouissant. (Erica déplaça la carte sous la lumière.) Nous sommes ici, entre l’île de Fidalgo et celle de Guemes. Nous allons prendre à l’ouest entre les îles de Blakely et Decatur, puis contourner l’île de San Juan par le nord, entrer dans les eaux territoriales du Canada, et nous diriger vers une petite marina que je connais, à la périphérie de Sydney.


    Donovan essaya d’évaluer la distance.


    — Combien de temps ça va nous prendre ?


    — La marée et les courants jouent contre nous, donc je dirais sept heures.


    — Et pour le carburant ? Nous en aurons assez pour faire l’aller-retour sans devoir refaire le plein ?


    — Nous avons mille neuf cents litres dans le réservoir. Nous brûlons moins de onze litres à l’heure, donc nous avons une autonomie d’à peu près neuf cents milles nautiques.


    Donovan jeta un coup d’œil au salon et à la petite cuisine, puis reporta son attention sur les instruments de navigation. Erica disposait d’une carte mobile générée par GPS, d’un radar, d’un sonar, et d’assez d’équipement radio pour lui donner l’impression d’être à bord d’un jet privé. Avec pour seul repère le halo pâle des feux de position du navire, il était facile d’avoir l’impression qu’ils étaient seuls au monde.


    — J’adore ce coin ! s’exclama Erica en respirant profondément. Sens cet air marin mêlé au parfum des sapins et des résineux ! Le détroit de Puget et les eaux plus au nord forment une région magnifique. En été, on peut croiser des orques, des baleines à bosse, des dauphins, des phoques et un million d’oiseaux marins. Par temps clair, on peut même apercevoir les montagnes Cascade à l’est et la chaîne des Olympics à l’ouest. J’aimerais bien m’installer dans ce coin un jour et passer tout mon temps en mer. Je me demande parfois si je n’ai pas été marin dans une autre vie.


    Donovan ne pouvait rien imaginer de pire qu’une vie entière sur l’eau.


    — Tu vas bien ? demanda Erica.


    Donovan avait été si absorbé par la conversation qu’il n’avait pas remarqué qu’ils avaient gagné le large. Les vagues n’étaient pas grosses, mais le navire se balançait d’avant en arrière au gré des creux. Donovan n’était pas au mieux de sa forme, mais cela restait supportable.


    — Pourquoi ça n’irait pas ?


    — Nous sommes en pleine mer. (Erica pencha la tête de côté.) Quelque chose d’autre te tracasse ?


    — Non, pas du tout, répondit Donovan en s’absorbant dans l’étude de la carte.


    Erica se hissa sur la pointe des pieds et l’embrassa, puis se recula sans le quitter des yeux.


    — Pour ce qui s’est passé plus tôt, je n’ai pas d’explication. Une partie de moi est consternée. Parce que, bon, tu es marié. Et je n’ai pas pu m’empêcher de remarquer sur les photos que j’ai vues quand nous étions à Laguna que tu as une femme et une fille charmantes. Après l’Allemagne, je m’étais promis : « Plus jamais ça. »


    — Et l’autre partie ?


    — L’autre partie de moi te désire malgré la situation. Nous pouvons mourir demain ou après-demain, je l’ai bien compris. Alors ne commençons pas à discuter de ce que nous devrions faire ou pas, ou du sens que tout ça peut avoir. Je ne veux me préoccuper de rien d’autre que du moment présent.


    — Entendu.


    — Parle-moi de ta femme.


    — Nous sommes séparés.


    — C’est vrai, ou tu me racontes des salades ?


    — C’est la vérité. Elle m’a quitté et a emmené notre fille avec elle.


    — Ta fille est absolument adorable. Elle s’appelle comment ? Elle a quel âge ?


    — Elle s’appelle Abigail. Elle a trois ans, bientôt quatre. Et je peux déjà dire qu’elle va nous donner du fil à retordre.


    — J’étais comme ça, moi aussi. (Erica sourit, absorbée dans quelque souvenir lointain.) Et ça ne s’arrange pas avec l’âge.


    — J’avais remarqué, merci.


    — Trop aimable. Pourquoi ta femme est-elle partie ?


    — Je travaille trop. Elle se sentait négligée. (Donovan ne s’offusquait pas des questions d’Erica mais, comme toujours, il se retrouvait en terrain mouvant, anxieux de ne pas dire quelque chose qui compromettrait l’écheveau de mensonges qui protégeait son passé.) Tu sais, il y a rarement une seule et unique raison.


    — Tu l’aimes ?


    — Oui.


    — J’apprécie ta franchise. Quand est-elle partie ?


    — Ça fait sept mois.


    — Elle t’a quitté avant ou après que ce terroriste a essayé de te tuer ?


    — Juste après. À dire vrai, elle m’a annoncé qu’elle me quittait juste après que je fus remonté du bloc.


    — C’est plutôt cruel.


    — Cela faisait un moment que ça couvait, et pour être tout à fait honnête, je le méritais. Le stress accumulé durant toute cette histoire a été énorme, et pas seulement pour moi, pour elle aussi. Que je me fasse blesser en stoppant ces terroristes a été le catalyseur, mais pas la cause de notre rupture.


    — Tu t’es montré héroïque, ce jour-là.


    — Pas vraiment. L’agent du FBI qui m’accompagnait a fait le plus dur. J’ai simplement fait atterrir l’avion. Je suis un pilote. C’est ce que les pilotes sont censés faire.


    — Je me souviens des images à la télévision. L’avion était à moitié détruit.


    — Pour ma défense, le temps qu’on rejoigne l’aéroport, il ne restait plus grand-chose de l’avion à faire atterrir.


    — Quand même, pour qu’elle t’ait quitté alors que tu étais encore à l’hôpital, c’est qu’elle devait être sérieusement en pétard contre toi, ou alors ça a été sa façon de réagir à tout ce stress. J’ai déjà vu ça, ça s’apparente un peu à un trouble de stress post-traumatique. La perspective de te perdre était tellement insurmontable qu’elle a préféré te quitter. C’est illogique, mais ça arrive parfois, notamment chez des gens qui ne sont pas conscients qu’un tel traumatisme puisse déclencher ce genre de réaction.


    — Lauren est une des personnes les plus intelligentes et les plus rationnelles que je connaisse. Elle est titulaire d’un doctorat du MIT et elle travaille comme analyste pour l’Agence de renseignements de la Défense. Je doute que sa décision de me quitter ait été une impulsion ou une réaction au stress de la situation. Il n’y a pas plus réfléchie qu’elle. Je suis certain qu’elle y songeait depuis un bon moment, et mon attitude ce jour-là l’a incitée à passer à l’acte.


    — Ça en dit long.


    — Sur elle ?


    — Non, sur toi. (Erica entremêla ses doigts aux siens et embrassa le dos de sa main.) Je sais comment tu as eu tes autres cicatrices, mais pas celle-ci.


    — Elle vient du même homme que les autres.


    — Ce n’est pas un coup de couteau, remarqua-t-elle.


    — Non, c’est un coup de tournevis. Pourquoi toutes ces questions ? Tu penses avoir appris quoi ?


    — Je pense que tu es plus fort que je ne le pensais, bien plus honnête et franc que la plupart des hommes. Pour toi, je suis une relation de transition, tu vois ? Tu t’es trouvé une fille qui agit impulsivement, l’exact opposé de ta femme.


    C’était effectivement ce qu’il trouvait de plus attrayant chez Erica. Lauren était beaucoup de choses, mais elle n’était ni spontanée, ni fantasque et ne le serait jamais.


    — Et c’est très bien ainsi, poursuivit Erica. Toi aussi, tu es mon mec de transition, en quelque sorte, et tu ne ressembles en rien à mon ex. Toi, au moins, tu as des tripes, et c’est quelque chose que j’apprécie chez un homme. Bon, tu peux prendre la barre le temps que je fasse du café ? La nuit va être longue pour moi, et tu devrais en profiter pour prendre un peu de repos.


    Erica pointa le doigt vers une zone sombre entre les lumières distantes en lui indiquant de garder ce cap, l’embrassa sur la bouche puis disparut dans la cabine avant. Donovan s’installa sur la chaise du pilote, encore chaude de la présence d’Erica. Le navire avançait en automatique, mais Donovan posa tout de même les mains sur la barre. Resté seul, il sentit ses mains se crisper et sa respiration s’accélérer. Il lutta contre sa peur qui montait et refluait au rythme des oscillations du bateau, comme si chaque creux entre les vagues était un obstacle à franchir. La sensation d’inconfort à se retrouver sur l’eau lui était familière, mais le bien-être qu’Erica faisait naître en lui était totalement inédit.
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    Lauren sentit l’à-coup du jet qui s’immobilisait sur le tarmac. Elle ne rêvait plus que d’un bon bain chaud et de draps propres. L’hôtesse ouvrit la porte de l’appareil et un inspecteur des douanes monta dans la cabine. Lauren lui tendit leurs passeports ainsi que les formulaires de déclaration, en espérant que les formalités ne s’éterniseraient pas. En dehors d’une brève escale pour faire le plein à Goose Bay, dans la province du Labrador, elles avaient passé près de douze heures à bord depuis leur départ de Londres. Heureusement, l’hôtesse avait pu donner à Lauren un chemisier propre, ce qui lui avait permis de se débarrasser du sien, taché d’éclaboussures de sang.


    L’officier des douanes étudia les documents. Voyant le passeport diplomatique de Stephanie, elle survola rapidement les autres et les remercia pour leur patience.


    — Votre voiture vient de se garer au pied de l’avion, annonça le commandant de bord. Il est 22 h 30, heure locale. Je vous souhaite une bonne fin de soirée.


    — Personne ne sait que nous sommes là, s’inquiéta Lauren en se tournant vers Stephanie. Comment une voiture pourrait-elle nous attendre ?


    Quand Lauren vit William VanGelder s’extirper de la banquette arrière de la voiture, elle sentit son cœur se serrer. Elle avait espéré profiter d’un repos réparateur avant de devoir affronter William.


    — C’est oncle William, s’étonna Stephanie. Comment a-t-il su où nous allions atterrir ?


    — C’est du William tout craché, répondit Lauren, même si elle se posait elle aussi la question.


    Si William avait réussi à les retrouver, qui d’autre pouvait savoir qu’elles étaient en Californie du Sud ?


    Lauren laissa Stephanie débarquer la première, et cette dernière étreignit son oncle au pied de la passerelle. Lauren suivit plus lentement, occupée à retenir Abigail, qui venait de remarquer l’homme qu’elle connaissait sous le nom de Papy. La fillette gloussa de joie quand William la souleva du sol pour la serrer dans ses bras.


    Quand Lauren croisa le regard de William, elle ne découvrit rien de la colère et des reproches qu’elle craignait après tous ces mois d’absence. Les yeux du vieil homme étaient chaleureux et accueillants, et il tint Abigail d’un seul bras pour étreindre Lauren de l’autre.


    — Bienvenue à la maison, dit-il en l’embrassant sur la joue. Tu nous as manqué.


    — Je suis heureuse de te voir moi aussi, répondit Lauren, touchée par la gentillesse de William.


    — Si j’ai tout bien compris, vous n’avez pas de bagages, donc je suggère que nous montions en voiture sans plus tarder, proposa William, en gardant Abigail dans ses bras. Il n’est probablement pas très sage de rester ici au vu et au su de tout le monde. En route.


    Ils s’installèrent dans l’habitacle confortable de la limousine. Le chauffeur démarra sans attendre et les fit sortir de l’aéroport, pour rejoindre l’autoroute en direction du sud.


    — Où allons-nous ? demanda Lauren. Et comment as-tu su que nous arrivions ?


    — J’ai reçu un appel d’un ami à Ottawa. J’ai fait officieusement surveiller le passeport diplomatique de Stephanie après que les rumeurs de la fusillade à Paris et de votre fuite me sont parvenues. Mon ami m’a informé que vous étiez en escale à Goose Bay et en route pour Los Angeles, et il m’a communiqué le numéro d’identification de l’appareil. Le reste était facile.


    William ouvrit un compartiment près de son accoudoir et en sortit une briquette de jus de fruit et une paille. Il aida Abigail à insérer la paille et la fillette se mit à boire avec un air réjoui.


    — Quant à notre destination, je crois que le mieux serait de louer une résidence à Laguna Beach, non loin de la propriété de John et Beverly. Les funérailles auront lieu après-demain, et je suis encore empêtré dans les problèmes de leur succession. J’ai pris la liberté de faire apporter des vêtements et des produits de toilette pour vous trois afin que vous n’ayez pas besoin d’aller faire des courses avant d’aller vous reposer.


    — William, tout ça est parfait et nous apprécions tout ce que tu as fait pour nous, mais… (Lauren hésita et lança un regard anxieux vers Abigail.) Tu comprends bien qu’il y a des gens qui risquent d’essayer de nous retrouver ?


    — Des mesures ont déjà été prises, répondit William. J’ai longuement parlé avec Buck. Il nous a loué une villa recommandée par un spécialiste des questions de sécurité. Il a aussi mis sur pied une équipe de gardes du corps grâce à ses relations dans l’armée. Vous ne serez pas dérangées.


    — Où est Donovan ? demanda brusquement Lauren.


    — Sincèrement, je n’en ai aucune idée, répondit William du tac au tac.


    — Avec Erica Covington ?


    — Oui. Ils sont aux trousses de Garrick.


    — Donovan est au courant pour Paris ?


    — Pas que je sache, à moins qu’il en ait entendu parler aux informations.


    — Et pour Michael ?


    — C’est pareil.


    — Je n’ai aucune idée de ce qui a été raconté à la télévision.


    Lauren se laissa aller contre la banquette et posa une main sur son front. Elle se sentait épuisée.


    — Tu sais quelque chose sur les gens qui me protégeaient ? reprit-elle.


    — Ils sont tous morts, navré.


    Ils étaient arrivés sur l’autoroute de Pacific Coast, et Lauren tourna la tête vers la vitre. Il faisait nuit noire, mais elle savait qu’en plein jour, elle aurait pu contempler les eaux bleues de l’océan Pacifique. Une tristesse immense l’écrasa et elle remercia dans le silence de son cœur Henri, Philippe, Giselle et Fredrick. Ils étaient morts pour qu’Abigail, Stephanie et elle restent saines et sauves. Elle aurait aimé que tout s’arrête pour avoir le temps de pleurer ces gens qui étaient devenus ses amis, mais ce serait pour plus tard.


    — Nous sommes dans la panade jusqu’à quel point ? intervint Stephanie.


    — Nous devrions pouvoir limiter les dégâts. Les autorités françaises sont furieuses, cela va sans dire. Des tueurs donnant la chasse à des agents et des diplomates américains sous protection israélienne, sans compter une violation de l’espace aérien par un hélicoptère non identifié, tu imagines la situation. Mais la police se focalise sur les tireurs et aucune image de vous n’a filtré dans les médias. La CIA tempête discrètement après la mort d’un de ses agents. Elle a réclamé votre tête, mais pour l’instant, elle se contente de ronger son frein.


    — Tu es intervenu, non ? demanda Lauren.


    — J’ai passé quelques coups de fil, reconnut William. La tueuse a été identifiée comme étant Nikolett Kovarik, mais nous le savions déjà. Elle est de mèche avec Garrick, bien que nous ignorions encore quand et où leur partenariat a commencé. Elle a réussi à s’enfuir en tuant un innocent pour lui voler sa voiture. La police ne manque pas de témoins pour attester que Nikolett était bien l’agresseur dans cette histoire. Résultat, toi et Stephanie êtes recherchées par les autorités françaises en tant que témoins. Pour l’heure, je vous conseille de ne pas remettre les pieds en France.


    — Pourrais-tu faire savoir à la CIA que Fredrick est mort en tentant de nous protéger ? C’est grâce à lui que nous avons compris que nous étions en danger. C’est ce qui nous a sauvé la vie.


    — Je peux faire ça, mais à un moment ou un autre, il faudra bien que vous acceptiez de répondre aux questions de Langley.


    — La CIA peut attendre. Tu as une idée de l’endroit où peut être Nikolett en ce moment ?


    — Pas la moindre, mais je suis sûr qu’elle n’est plus en France. Elle est trop maline pour s’y être attardée. Par ailleurs, sa cible n’y est plus.


    — J’ai gagné combien de temps, à ton avis ?


    — Je dirais que tu t’es offert une fenêtre de vingt-quatre heures avant qu’elle retrouve ta trace.


    — Je n’ai pas l’intention de lui faciliter la tâche. J’ai dans l’idée de rester en mouvement.


    — Que veux-tu dire ? L’endroit le plus sûr c’est ici, à Laguna Beach, protégé par l’équipe de professionnels réunie par Buck !


    Lauren se pencha vers William, comme pour appuyer chaque mot.


    — J’étais sous la protection de professionnels choisis par Aaron ainsi que d’un agent de la CIA, et Nikolett s’est débarrassée d’eux sans difficulté. À partir de maintenant, c’est moi et moi seule qui suis responsable de ma sécurité.
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    À travers la brume matinale, Donovan distingua les silhouettes de bateaux amarrés à des corps-morts. L’Irish Wake avançait à vitesse réduite et Erica utilisait le radar pour se frayer un chemin entre les navires au mouillage. Installé à la proue et équipé d’une gaffe, Donovan lui indiqua de la main une bouée disponible et la jeune femme hocha la tête pour lui confirmer qu’elle l’avait vue.


    Elle suivit les consignes de Donovan et fit tourner la proue de vingt degrés tribord, repartit machine avant pour dix secondes, puis coupa les gaz pour laisser le navire continuer doucement sur sa lancée.


    Donovan attrapa l’anneau d’acier avec sa gaffe et hissa la bouée sur le pont. Erica vint passer deux amarres dans l’anneau, avant de la remettre à l’eau. L’Irish Wake s’immobilisa doucement, retenu par les amarres. Erica vérifia les nœuds de chaque côté de la proue avant de retourner couper le moteur.


    Ils étaient entrés sans encombre dans les eaux canadiennes à la faveur du brouillard et se trouvaient désormais à moins de trois kilomètres de l’aéroport de la petite ville de Sidney, en Colombie-Britannique. Comme ils l’avaient espéré, leur navire modeste avançant à une allure paisible n’avait pas attiré l’attention. Erica avait expliqué à Donovan qu’il ne s’agissait pas du port le plus populaire ni le plus fréquenté de la côte, ce qui convenait parfaitement à leurs besoins. Grâce aux cartes nautiques du bateau, Donovan avait pu calculer qu’en partant de l’aéroport de Sidney, il leur faudrait un avion capable d’effectuer un vol aller-retour sur trois cents kilomètres.


    — Aide-moi à mettre le canot pneumatique à l’eau, chuchota Erica. Prends-le de ce côté, je l’attrape de l’autre.


    Donovan commença à desserrer les sangles qui arrimaient le petit canot gonflable, tandis qu’Erica grimpait dénouer les cordages qui sécurisaient le bossoir d’embarcation. Elle accrocha ensuite le filin du bossoir au harnais du canot et activa le treuil électrique pour soulever l’embarcation, la faire pivoter par-dessus bord et la mettre à l’eau. Donovan se pencha par-dessus le bastingage et détacha le câble du treuil, puis saisit l’amarre du canot et le tira le long de la coque jusqu’à la plate-forme de baignade à l’arrière.


    Donovan avait rempli le sac de randonnée de l’équipement indispensable : le pistolet qu’il avait récupéré chez John ainsi que des munitions, une paire de jumelles, des chaussettes de rechange pour eux deux ainsi que des vêtements de pluie, un assortiment de barres énergétiques et une bouteille d’eau. Il avait également acheté une casquette de base-ball bleu sombre, qu’il enfonça sur son crâne.


    — Allons-y, dit Erica en le rejoignant.


    Ils grimpèrent chacun leur tour dans le canot, puis Erica tira deux fois sur la corde de démarrage du petit moteur hors-bord qui s’éveilla dans un grondement. Elle manœuvra autour du bateau et se dirigea vers la côte, cachée dans la brume.


    Une fois dans la marina, Erica se dirigea vers la partie des quais réservée aux bateaux mouillés dans le port. Elle se rapprocha de la jetée, coupa le moteur et arrima le canot à un taquet. Donovan grimpa sur la jetée et fut immédiatement envahi par un immense soulagement à retrouver la terre ferme. La puissance de ce sentiment lui fit prendre conscience de toute la tension et du stress qu’il avait dû dominer au cours des dernières heures. Il s’ébroua pour s’en libérer, puis Erica et lui se dirigèrent vers la côte.


    — Il est encore tôt. Nous ne devrions pas croiser grand monde, chuchota Erica.


    — Où se trouve le parking ?


    — C’est par là, à gauche. Tu sais comment voler une voiture ?


    — Oui, c’est une petite ville, il suffit de trouver celle dont le propriétaire a laissé les clés à l’intérieur.


    À leur troisième essai, ils trouvèrent un vieux pick-up Ford ouvert, dont les clés étaient glissées dans le pare-soleil du conducteur. Le pick-up, qui avait été bleu ciel à l’origine, était si crasseux que Donovan n’aurait pu dire si cela faisait un mois ou une heure qu’il était garé. Mais tout ce qui l’intéressait était de savoir s’il était en état de rouler, et le moteur, après avoir toussoté, démarra au deuxième essai. La radio se mit aussitôt en marche et Erica se dépêcha de baisser le volume. Donovan enclencha les essuie-glaces ainsi que les phares et sortit du parking. Ils débouchèrent sur une rue qui paraissait conduire directement au sud vers Sidney et l’aéroport de Victoria.


    Rapidement, ils tombèrent sur la route qui conduisait à l’aéroport. Ils la suivirent alors qu’elle contournait la clôture grillagée derrière laquelle se distinguait le bout de la piste deux-sept. Au loin, Donovan aperçut une série de hangars, certains modestes, d’autres plus imposants. Quelques avions dispersés occupaient l’aire de trafic. Alors qu’ils circulaient lentement entre les bâtiments, Donovan repéra un parking au bout d’une route latérale. Il s’y dirigea, gara la voiture et coupa le moteur.


    — Le temps n’a pas l’air de s’améliorer. Tu es sûr que ça va se lever suffisamment pour permettre de voler ? demanda Erica. On pourrait y aller en voiture, sinon ?


    — On doit être sur la fin du front pluvieux. Le point des coordonnées se trouve à au moins sept heures de voiture de la côte, et nous circulons dans une voiture volée, sur une île. Ce serait trop risqué.


    — Comment crois-tu que Garrick se soit rendu là-bas ?


    — J’ai un peu réfléchi à la question. Garrick a dû faire parler quelqu’un qui connaissait tous les détails de cette opération de braconnage. Je pense que Garrick et ses hommes sont arrivés à bord d’un petit avion dont les chasseurs attendaient la venue. C’est comme ça qu’ils ont réussi à s’emparer aussi facilement de braconniers armés.


    — Écoute, l’interrompit Erica en augmentant le volume de la radio.


     


    « Faisons le point sur l’information principale concernant Vancouver. La police a donné de nouvelles informations sur les cinq individus assassinés dans le centre-ville. On ignore encore quand les meurtres ont eu lieu, mais il semblerait que c’est l’odeur qui se dégageait de l’appartement qui a incité un voisin à prévenir la police. L’identité des quatre hommes et de la femme n’a pas encore été confirmée. Les cinq victimes ont été tuées par balle dans un loft luxueux du quartier de Yaletown. La police n’a procédé à aucune arrestation pour le moment, ni révélé l’identité d’éventuels suspects. Les enquêteurs ont toutefois reconnu qu’ils ne pouvaient pas exclure un lien entre cette affaire et une vidéo récemment mise en ligne et montrant le meurtre de braconniers d’ours noirs, censément assassinés pour leurs crimes contre l’environnement par Eco-Watch, une organisation écologiste de renommée internationale. Une source anonyme du ministère de l’Environnement aurait expliqué que les autorités s’efforcent de découvrir le lieu où a été tournée cette vidéo et que les indices de la scène de crime à Yaletown pourraient peut-être les y aider. Nous vous en dirons davantage sur cette affaire dans le prochain bulletin d’information. Restez avec nous pour les nouvelles de la Bourse. »


     


    — Garrick a assassiné ces gens, n’est-ce pas ? hasarda Erica en baissant le volume.


    — Oui, et on dirait bien qu’ils ont été tués il y a un certain temps. Il s’agissait probablement des complices des braconniers, qui savaient où ils étaient et comment les rejoindre. Garrick, ou quelqu’un travaillant pour lui, les a éliminés.


    — Tu crois que nous arrivons trop tard ? Les autorités ont peut-être les mêmes coordonnées que nous ?


    — Je n’en sais rien, mais nous n’avons pas d’autre choix que d’y aller pour le découvrir.


    — Et si la zone grouille de policiers ?


    — Dans ce cas, nous ferons demi-tour et nous nous tirerons de là en vitesse.


    — D’accord pour battre en retraite si ça tourne au vinaigre, mais commençons par le commencement : comment allons-nous faire pour voler un avion ?


    — Passe-moi les jumelles.


    Donovan avait remarqué un peu d’activité sur l’aéroport et il voulait voir ça de plus près. Erica sortit les jumelles du sac et les lui donna.


    Donovan tourna la molette pour faire le point, concentré sur un hangar à une centaine de mètres de là. Les portes venaient de s’ouvrir et deux hommes sur un véhicule de remorquage s’affairaient pour sortir un avion du bâtiment. Donovan examina les lieux. Il s’agissait d’un hangar de maintenance et plusieurs appareils y étaient à différents stages de démontage. L’avion que les deux hommes étaient sur le point de faire sortir était un Cessna 185, un robuste petit monomoteur apprécié des pilotes de brousse. Donovan devait avoir accumulé près de cinq cents heures de vol sur un Cessna 185 durant son séjour en Afrique. Cet appareil serait parfait.


    Les agents de piste sortirent le Cessna rouge et blanc du hangar et le parquèrent au bord de l’aire de trafic. Un mécanicien s’avança d’un pas tranquille et vérifia toutes les attaches du carénage. Puis il fit un tour complet et minutieux de l’appareil avant de se hisser dans le cockpit et de démarrer le moteur.


    Donovan continua à regarder tandis que le mécanicien terminait ses vérifications et coupait le moteur. Il descendit de l’appareil, en fit une nouvelle fois le tour, puis repartit vers le hangar, son bloc-notes à la main. À côté du bâtiment se trouvaient plusieurs camions-citernes, et Donovan mémorisa le numéro d’identification peint sur le flanc du Cessna.


    — Erica, passe-moi ton téléphone prépayé. Je dois passer un coup de fil.


    Donovan récupéra le téléphone et composa un numéro.


    — Aéroport de Victoria, bonjour. En quoi puis-je vous aider ?


    — Bonjour, répondit Donovan d’une voix aimable. Puis-je avoir le service d’exploitation ?


    — Je vous le passe, un instant.


    — Service d’exploitation, Brandy à votre écoute.


    — Bonjour Brandy, j’espère que vous pourrez m’aider. Le Cessna de mon patron était en maintenance, et il devait être prêt ce matin. Il a l’intention de voler un peu plus tard dans la journée, et je voudrais vérifier que tout est OK. C’est un Cessna 185, foxtrot-tango-papa-mike.


    — Bien sûr, je vérifie.


    Donovan continua à observer les alentours tout en patientant.


    — Allô, monsieur ? dit Brandy en reprenant la ligne. Apparemment, ils viennent juste de terminer les vérifications. Dès qu’ils auront fini la paperasse, il sera prêt à décoller.


    — Oh, c’est parfait, répondit Donovan. Pouvez-vous leur demander de faire le plein des deux réservoirs et de l’ajouter sur la facture ?


    — Je m’en occupe.


    Donovan raccrocha et se tourna vers Erica.


    — Voilà un problème résolu. Il faut qu’on soit prêts à agir dès qu’ils auront fait le plein de l’avion.


    — J’aperçois un peu de ciel bleu, dit Erica, en désignant le nord.


    Donovan scruta l’horizon et distingua à travers les lambeaux de brume la fin de la perturbation, clairement visible. Le temps que le Cessna soit approvisionné, les nuages devraient avoir glissé assez loin au sud-est pour leur permettre de décoller dans de bonnes conditions. Donovan entendit le grondement du moteur du camion-citerne rouge et blanc Esso qui venait se garer à côté du Cessna.


    — C’est le moment de te demander si tu sais piloter ce truc, j’imagine ?


    Donovan lui lança un regard incrédule, un peu contrarié qu’elle ressente le besoin de lui poser la question. Elle n’avait pas l’air véritablement inquiète, juste un peu nerveuse. Elle n’aimait pas plus que lui perdre le contrôle.


    — Avec tout le mal qu’on s’est donné pour arriver jusqu’ici, tu crois que je ne sais pas ce que je fais ? Je te rappelle tout de même que je suis un pilote professionnel.


    — Je sais bien, c’est juste que je croyais que nous volerions un avion, comment dire, un peu plus gros.


    — Celui-là est parfait.


    Donovan surveilla l’agent de piste pendant que ce dernier remplissait les deux réservoirs d’aile, puis remontait dans son camion-citerne et repartait.


    — Tu vois cette benne à ordures devant la clôture ? (Donovan attendit qu’Erica se retourne et acquiesce.) La seule caméra de sécurité que j’ai vue se trouve sur le bâtiment derrière nous, et elle ne pointe pas dans cette direction. On va grimper sur la benne pour franchir la clôture, et on rejoindra l’avion en marchant. On ne court pas, on marche tranquillement comme si tout était normal.


    — Qu’est-ce qui te fait croire que les clés sont sur le contact ? Les avions ont des clés comme les voitures et les bateaux, non ?


    — En fait, il est plus facile de faire démarrer sans clé un Cessna qu’une voiture. Il ne me faudra pas plus de trente secondes. Tu aurais quelque chose de coupant pour dénuder les fils du démarreur ?


    Erica hocha la tête et fouilla dans son sac pour y retrouver un coupe-ongles.


    — Ça t’ira ?


    — C’est parfait.


    — Oh, j’allais oublier. (Erica sortit de son sac une poignée de fins gants en latex.) Mets-en une paire. Je les ai trouvés sur le bateau. D’ailleurs, avant d’y aller, prenons cinq minutes pour effacer nos empreintes de la voiture. Je ne veux pas finir en prison pour le vol d’un vieux pick-up cradingue.


    Donovan enfila une paire de gants, plia les mains pour s’assurer qu’ils ne le gênaient pas, et hocha la tête.


    Erica déplia deux serviettes en tissu récupérées sur le bateau, et ils nettoyèrent l’habitacle du véhicule pour effacer leurs empreintes.


    — Tu es prête ? Quand nous nous lancerons, il faudra agir vite, dit-il.


    Elle se pencha pour l’embrasser, et ses lèvres s’attardèrent un moment sur les siennes. Elle enfila un béret en tricot et glissa sa queue-de-cheval à l’intérieur, puis mit ses lunettes de soleil.


    — Allons-y.


    Donovan enfonça la casquette sur sa tête, chaussa lui aussi ses lunettes de soleil, et ouvrit la portière.
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    Donovan enjamba la clôture en prenant garde aux fils barbelés à son sommet et sauta de l’autre côté. L’atterrissage fut plus brutal que prévu. L’impact se répercuta dans sa cuisse blessée et lui ébranla le dos. Erica retomba à côté de lui avec la souplesse d’un chat. Donovan ramassa le sac à dos, baissa la tête, et ils traversèrent l’aire de trafic jusqu’au Cessna. Donovan avait fait ce parcours des centaines de fois, mais jamais encore pour voler un avion.


    Il ouvrit la portière du cockpit et Erica y grimpa la première. Donovan la suivit et referma la portière. Il jeta son sac à l’arrière, fit avancer son siège et prit un instant pour scruter les alentours et s’assurer qu’ils n’avaient pas attiré l’attention. Tout semblait normal.


    Les contrôles et les interrupteurs étaient similaires à ceux du 185 sur lequel il avait volé autrefois, mais les systèmes radio de cet appareil étaient à la pointe de la modernité et Donovan fut soulagé de voir qu’ils comprenaient un GPS. Il prit le temps d’examiner une dernière fois les commandes du tableau de bord, et il se sentit prêt. L’expérience de ses quatorze mille heures de vol cumulées le rendait parfaitement conscient du défi qui l’attendait, et les quelques épisodes où il avait frôlé la catastrophe lui donnaient la sagesse de savoir qu’il devait rester bien concentré pour piloter un avion dont il n’avait plus tenu le manche depuis quinze ans.


    — On peut y aller ? demanda Erica en rompant le silence. Ou il te faut encore un peu de temps pour faire Dieu sait quoi ?


    Donovan l’ignora, mais il apprécia de voir que son sens du sarcasme s’élevait en même temps que son niveau de stress, un bon mécanisme de défense pour ne pas rester tétanisé par la peur. Une habitude née de ses études en médecine ?


    Donovan tâtonna sous le tableau de bord jusqu’à ce qu’il sente le petit paquet de fils du système d’allumage. Il tira dessus un coup sec pour les décrocher et utilisa le coupe-ongles pour dénuder l’extrémité des fils. Puis il alluma la batterie, poussa la tirette de mélange air-carburant, vérifia la jauge d’essence, et mit en contact les fils d’allumage avec le fil de terre.


    L’hélice tressauta et se mit à tourner jusqu’à ce que le moteur de trois cents chevaux s’éveille en grondant. Donovan enroula les fils pour qu’ils restent en contact et vérifia que la jauge de pression d’huile restait bien dans le vert. Il bascula les interrupteurs, ajusta l’assiette, plaça les volets en position de décollage et prit le microphone. Il effectua une dernière vérification rapide des instruments et se racla la gorge en se préparant à déguiser sa voix. Toutes les transmissions radio étaient enregistrées et il préférait qu’on ne puisse pas l’identifier.


    — Contrôle de Victoria, ici le Cessna foxtrot-tango-papa-mike. Je suis parqué à l’Aerocentre, roulage vers la piste d’envol, VFR à l’est, à vous.


    — Reçu, foxtrot-tango-papa-mike. Tournez à gauche à la sortie de l’Aerocentre, roulage vers la piste trois-un et attente. Altimètre 1004, vents calmes.


    — Papa-mike, bien reçu, attente piste trois-un.


    Donovan posa le microphone dans son logement et desserra les freins. Il lui suffit d’abaisser à peine la manette des gaz pour que le petit avion commence à avancer.


    Donovan vérifia les instruments de vol alors que le Cessna s’avançait en position d’attente au bout de la piste trois-un. À chaque transmission de la tour, Donovan s’attendait au pire, se disant qu’ils avaient été repérés et allaient recevoir l’ordre de revenir sur l’aire de trafic, ou plus grave encore, que les véhicules de la sécurité de l’aéroport allaient débouler pour les encercler.


    Donovan reprit le microphone et se tourna vers Erica.


    — Tu es prête ?


    Elle se contenta de hocher la tête.


    — Contrôle de Victoria. Foxtrot-tango-papa-mike paré au décollage, piste trois-un, demande de départ à l’est.


    — Foxtrot-tango-papa-mike. Vent calme, piste trois-un dégagée pour décollage, tournez à droite après l’autorisation de décollage.


    Donovan confirma, poussa la manette des gaz, et fit tourner le Cessna sur la piste d’envol. Il vérifia la position des volets et de l’assiette, puis poussa la manette des gaz. Le Cessna s’ébranla et accéléra sur la piste d’envol. Donovan déplaça légèrement ses pieds sur les pédales du palonnier pour conserver l’appareil au centre de la piste puis tira sur le manche et le Cessna décolla. Le 185 s’éleva dans les airs. À huit cents pieds, Donovan entama son virage.


    Alors que l’avion grimpait dans le ciel, Donovan fut soulagé de constater que l’arrière du front pluvieux avait continué à se décaler vers le sud. De ce qu’il apercevait, l’horizon au nord-ouest semblait vierge de nuages. Le ciel derrière eux était rempli de nuages bas, de brouillard et de pluie. Il redressa l’avion à mille cinq cents pieds, annonçant à la tour de contrôle qu’il quittait la zone, puis alluma le GPS et entra dans le système de navigation les coordonnées envoyées par Garrick. Une fois les calculs effectués, Donovan afficha le plan de vol sur l’écran principal. Ils se trouvaient à trois cent neuf kilomètres au sud-est de leur destination. À leur vitesse actuelle, ils arriveraient sur place en une heure et vingt-deux minutes.


    Donovan observa le panorama. À l’est, au-delà du détroit de Puget, les sommets enneigés des montagnes Cascade émergeaient du plafond nuageux pour briller sous le soleil. L’île de Vancouver faisait quelque chose comme quatre-vingts kilomètres de large et, à l’ouest, l’océan s’étendait sur des milliers de kilomètres. Donovan tendit le bras en arrière pour récupérer dans le sac une des cartes de navigation trouvées sur l’Irish Wake. Il l’ouvrit et l’étendit sur sa cuisse. La carte lui fournit quelques informations topographiques de base. Donovan inclina doucement l’avion et l’aligna avec la trajectoire indiquée par le GPS.


    — Nous sommes loin ? demanda Erica.


    — Trois cents kilomètres environ, répondit-il en lui montrant l’écran.


    — As-tu réfléchi au fait qu’il pourrait s’agir d’un piège ? Garrick t’attend peut-être là-bas pour te tuer, et moi aussi par la même occasion ?


    — Ça m’a traversé l’esprit, mais je n’y crois pas. Ce ne serait pas le final grandiose dont un mégalomane comme lui doit rêver. Il utilise ces indices pour me manipuler.


    — Et il semblerait que ça marche assez bien.


    — Il cherche aussi à m’isoler des autorités tout en me poussant à bout. Il doit espérer que je ferai des faux pas.


    — Un vrai petit génie.


    — C’est exactement ce que nous voulons qu’il croie. (Donovan lui adressa un rare sourire.) Il a déjà commis une erreur fatale, mais il ne le sait pas encore.


    — Laquelle ?


    — Il croit qu’il n’est toujours qu’une voix anonyme au téléphone. Mais grâce à toi, je sais exactement à qui j’ai affaire. Et sa plus grosse erreur est d’ignorer que tu es toujours en vie.

  


  
    23


    À trois mille pieds d’altitude, Donovan décrivait des cercles au-dessus du point des coordonnées. Erica et lui scrutèrent les collines couvertes d’arbres, les lacs, les criques, et la route forestière qui reliait les zones d’abattage.


    — Je ne vois personne, dit Erica en posant les jumelles. D’ailleurs, je ne vois rien non plus indiquant que quelqu’un soit jamais venu par ici.


    Donovan resta silencieux et diminua la vitesse du Cessna pour entamer sa descente. Il avait repéré la bande de piste terreuse relativement dégagée qui correspondait à ce qu’il avait vu sur l’image de la NASA. À l’est de la route ne s’étendait plus qu’un champ de souches là où une forêt prospère se dressait autrefois. Il baissa les volets, ralentit le moteur du Cessna et descendit jusqu’à se retrouver à seulement cinquante pieds au-dessus du sol. Il effectua un passage à basse altitude pour examiner le terrain. Il remarqua des marques de pneus, et la surface lui parut suffisamment ferme pour supporter le poids de l’avion. La portion de route était assez plane et assez longue pour lui permettre d’atterrir. Donovan remit les gaz et reprit de l’altitude pour tourner et entamer son approche.


    — Boucle bien ta ceinture, ça risque de secouer un peu. Je dois atterrir en laissant suffisamment de longueur de piste devant nous pour pouvoir redécoller.


    Donovan plaça le Cessna en approche finale et ralentit jusqu’à une vitesse de soixante nœuds. À la moitié de la vitesse d’approche d’un Gulfstream, Donovan avait l’impression qu’ils étaient suspendus en plein ciel.


    Il effectua de minuscules et méticuleuses corrections avec le palonnier et l’aileron pour maintenir le 185 en ligne droite. Étant donné la largeur du train d’atterrissage, il estima qu’il n’avait qu’un peu plus d’un mètre de marge de chaque côté de la route, bordée de part et d’autre par un fossé. Ils frôlèrent le sol, Donovan coupa les gaz et le train d’atterrissage principal toucha la piste en douceur.


    Donovan activa les freins et l’avion rebondit et vacilla sur la piste de terre, avant de finir par s’arrêter. L’hélice ralentit, puis s’immobilisa. Donovan ouvrit la portière et respira l’air pur chargé de l’odeur des pins. La température avait remonté et il ôta son blouson. Il récupéra son pistolet et le glissa dans sa ceinture, puis descendit du cockpit d’un bond et testa le sol sous ses pieds, mélange compact de gravillons et d’argile humide. Le Cessna s’en était très bien sorti et ses pneus étaient posés sur un sol ferme, pas enfoncés dans de la terre boueuse.


    — Il y a un souci ? demanda Erica.


    Donovan scruta la longueur de route qui restait devant le 185.


    — Non, je pense que c’est bon. Nous devrions pouvoir redécoller d’ici sans problème.


    Alors qu’Erica s’étirait, Donovan scruta les alentours. À trois cents mètres derrière eux, des corbeaux posés à la cime des sapins s’interpellaient de leurs cris rauques qui troublaient le silence matinal, et d’autres congénères vinrent bientôt se joindre à leur discussion animée. Était-ce l’arrivée de l’avion qui avait excité les oiseaux, ou s’agissait-il d’autre chose ?


    — Prenons nos affaires. J’aimerais savoir ce que font tous ces corbeaux là-bas, dit Donovan alors qu’il passait le sac à dos sur son épaule et dégainait son pistolet.


    Selon les indications du GPS, ils se trouvaient à quatre cents mètres du point exact des coordonnées.


    — Je suis prête, annonça Erica, qui avait récupéré sa sacoche.


    — Restons sur la route tant que nous le pouvons.


    Donovan vint se placer à côté d’elle et ils entamèrent leur progression.


    — Pouah, tu sens cette odeur ? s’exclama Erica d’un air écœuré.


    Donovan était agressé lui aussi par la puanteur, un relent rance et douceâtre si puissant qu’il lui coupait la respiration. Il maudit Garrick à part lui, car cette odeur lui rappelait sa macabre découverte sur le Kaiyo Maru #7.


    — Oh, mon Dieu ! c’est ignoble, se plaignit Erica en se penchant, les mains posées sur les genoux. J’ai pourtant assisté à une autopsie ou deux, mais là, c’est cent fois pire.


    Donovan mouilla son index pour voir de quel côté venait le vent, puis observa la cime des arbres pour en avoir confirmation.


    — Il n’y a pas beaucoup de vent, mais il souffle du nord-ouest. Si nous coupons par cette clairière, près de l’endroit où sont rassemblés les corbeaux, je pense que nous trouverons ce que nous sommes venus chercher.


    Erica se noua un bandana autour de la bouche et du nez, imitée par Donovan, puis ils s’avancèrent sur le sol inégal de la forêt. Ils croisèrent des rochers couverts de mousse, des flaques d’eau et des buissons hérissés d’épines qui leur égratignèrent les jambes. Arrivés au milieu de la zone défrichée, ils tombèrent sur des traces presque effacées qui se dirigeaient vers un rideau d’arbres. Les corbeaux tournoyaient frénétiquement dans le ciel. Ils suivirent la piste et s’enfoncèrent sous les frondaisons immenses de la forêt humide. Ils poursuivirent leur chemin en contournant les arbres, les fougères et les branches mortes.


    — Ça ressemble au paysage de la vidéo, dit Erica, la voix étouffée par le bandana. Là où l’homme courait.


    Cinq mètres plus loin, Donovan montra du doigt une zone de terre boueuse.


    — Regarde, des empreintes de bottes.


    — Et des empreintes de pieds nus. Nous sommes au bon endroit.


    — Une empreinte d’ours, dit Donovan en s’accroupissant pour poser sa main à l’intérieur de l’empreinte. Et c’était pas un petit.


    — Donovan, ne bouge plus ! souffla Erica. Sur la piste, droit devant, un ours noir !


    Donovan repéra l’ours adulte sous l’ombre tavelée du feuillage, à une cinquantaine de mètres d’eux. Avec des gestes lents, il leva son arme à hauteur de visage et stabilisa sa visée en plaçant son autre main sous la crosse du pistolet.


    — Reste derrière moi et quoi que tu fasses, ne te mets surtout pas à courir.


    — Oh, Seigneur ! il faut qu’on se tire de là, le supplia Erica en tirant sur la chemise de Donovan, qui resta immobile.


    — Non, on n’a pas fait tout ce chemin pour rien. (Donovan s’avança d’un pas.) Va-t’en, l’ours ! Dégage de là !


    L’ours réagit en se dressant sur ses pattes arrière et Donovan sentit Erica se raidir et s’accrocher de plus belle à sa chemise.


    — Va-t’en, file ! cria Donovan en s’avançant, entraînant Erica malgré elle.


    L’ours retomba à quatre pattes et souffla bruyamment, dans ce qui ressemblait à s’y méprendre à un avertissement.


    — Va-t’en ! Dégage ! (Donovan continua à avancer d’un pas plus rapide en redressant les épaules.) Va-t’en, j’ai dit !


    L’ours baissa la tête et, sans autre signe avant-coureur, les chargea. Erica hurla alors que l’animal bondissait vers eux à quatre pattes en projetant des mottes de terre derrière lui et en écrasant la végétation sous son large poitrail.


    L’ours couvrit la moitié de la distance en quelques secondes. Donovan planta fermement ses jambes au sol et tira trois balles qui passèrent à quelques centimètres au-dessus de la tête de l’animal. La bête renifla bruyamment et écrasa ses pattes avant dans le sol meuble pour arrêter sa course. Donovan leva son arme sur l’ours, à moins de vingt mètres d’eux, et le visa au front, entre ses deux yeux noirs immenses.


    — Va-t’en ! hurla Donovan. Va-t’en !


    L’ours martela le sol et balança sa lourde tête d’avant en arrière. Donovan tira une autre balle, qui s’enfonça dans le sol à quelques centimètres du museau de l’animal. Ce dernier se détourna et s’éloigna de quelques pas, puis s’arrêta le temps de les regarder encore une fois, et disparut finalement dans les sous-bois.


    — Tu es complètement taré, bordel ! bafouilla Erica, encore agrippée à la chemise de Donovan et s’efforçant sans succès de l’obliger à se retourner pour la regarder.


    Elle se décida finalement à le contourner pour se planter devant lui.


    — À quoi tu pensais, bon sang ? Cet ours aurait pu nous tuer tous les deux !


    — Il ne voulait pas nous tuer, il voulait nous chasser d’ici.


    — Eh bien, nous aurions dû faire ce qu’il voulait. Comment peux-tu rester aussi calme ? T’es dingue, ou quoi ?


    — Pas du tout. J’ai un pistolet. Ce n’est pas comme si l’ours avait eu la moindre chance. (Donovan haussa les épaules, sachant d’après l’expérience de ses nombreuses années de pilotage qu’il n’était jamais aussi calme que dans les situations les plus hasardeuses.) Et maintenant, continuons avant que l’ours ne revienne nous chercher des noises.


    — Tu entends ça ? demanda Erica.


    Donovan tendit l’oreille et perçut un bourdonnement sourd.


    — Des insectes. Un bon paquet à en juger par le bruit, poursuivit-elle en observant la forêt autour d’eux. Nous ne sommes pas loin.


    Donovan avança aussi vite qu’il l’osait. Il tournait la tête de gauche et de droite et regardait de temps à autre derrière eux, craignant d’autres prédateurs. Alors qu’ils se rapprochaient de la source du bourdonnement, le sentier déboucha dans une clairière où s’ouvrait une fosse contenant les corps de quatre hommes. Donovan détourna les yeux alors qu’un nuage de mouches s’élevait des cadavres, qui n’étaient plus empilés comme sur la vidéo. Les ours et d’autres charognards les avaient déchiquetés et répandu des morceaux de chair un peu partout en arrachant des membres. Donovan sentit sa gorge se serrer et son estomac se retourner. Les yeux lui piquaient et il ressentait un besoin impérieux de s’éloigner de ce carnage. Il maudit silencieusement Garrick pour avoir tué ces hommes, pour avoir fait accuser Eco-Watch, et pour l’avoir contraint à venir ici contempler cette scène d’horreur. Il jeta un coup d’œil à Erica en se demandant s’il arriverait à parler, quand il repéra derrière elle un sac plastique punaisé à un arbre.


    Il y trouva une photo de Meredith. Donovan identifia sur-le-champ l’endroit. La photo avait été prise en Alaska. Meredith se tenait devant le pipeline Trans-Alaska juste après que la rupture d’un conduit eut déversé plus de mille tonnes d’hydrocarbure sur la toundra. Il enleva le sac du tronc, prit la photo et la retourna pour voir si quelque chose était écrit derrière. À sa grande surprise, il y avait une phrase, rédigée avec l’écriture fluide de Meredith : « La terre paie toujours le prix fort pour les erreurs des hommes. »


    — Je la reconnais, s’exclama Erica, qui s’était rapprochée. C’est Meredith Barnes.


    — Et c’est le message de Garrick. (Donovan lui tendit l’enveloppe plastique.) Retournons à l’avion.


    Toujours attentifs à la présence éventuelle d’un ours, ils revinrent rapidement à l’avion et Donovan s’attela aux procédures de décollage. Il ajusta l’assiette, régla la position des volets et passa une dernière fois en revue les instruments de bord. Quand il fut prêt, il laissa les freins engagés et poussa la manette des gaz. La carlingue trembla sous la poussée du moteur et Donovan ramena les commandes vers lui pour empêcher que l’hélice ne s’enfonce dans le sol. Quand il relâcha les freins, le Cessna bondit en avant. Donovan serra fermement les commandes pour conserver une trajectoire en ligne droite alors que les pneus du train principal s’enfonçaient dans une zone sablonneuse, faisant perdre à l’appareil un peu de sa vitesse. Donovan regardait en alternance le cadran de vitesse et la ligne d’arbres droit devant eux. Non seulement il devait réussir à faire décoller le Cessna, mais il fallait aussi qu’il grimpe au-dessus des sapins de trente mètres de haut. Ce serait plus difficile qu’il ne l’avait estimé. Il tira légèrement sur les commandes et sentit les ailes lutter pour soulever la carlingue dans les airs.


    Il arrivait en bout de piste quand le Cessna prit enfin son envol. Leur allure s’accrut rapidement une fois en l’air et Donovan tira sur le manche autant qu’il l’osait, le regard rivé sur le cadran de vitesse. S’il perdait trop de vitesse, l’avion décrocherait et Erica et lui connaîtraient une mort rapide en s’écrasant au sol. Au bord du précipice aérodynamique, le Cessna frôla dans un rugissement la cime des sapins et l’instant d’après, ils étaient tirés d’affaire. Donovan continua à gagner en altitude et orienta l’appareil vers le sud-est. Il réduisit la vitesse et releva les volets. Il jeta un rapide coup d’œil à Erica, qui avait les yeux écarquillés, les mains encore crispées sur les accoudoirs de son siège.


    — C’est pas passé loin, remarqua-t-elle en tournant la tête pour croiser son regard. Vraiment pas loin. On a failli se crasher, non ?


    — Pas tant que ça. (Donovan enfila ses lunettes de soleil et rajusta sa casquette en lui adressant un sourire espiègle.) Nous aurions probablement pu ratiboiser ces arbres d’un bon mètre et continuer à voler comme si de rien n’était. Les branches ne sont pas très solides à la cime.


    Erica se pencha pour l’embrasser sur la joue, puis hésita alors que son attention était attirée par quelque chose qu’elle venait d’apercevoir par-dessus l’épaule de Donovan.


    — Oh, merde.


    Donovan tourna la tête et vit un hélicoptère dans le ciel, au-dessus d’eux, légèrement sur l’arrière. Il reconnut un modèle Eurocopter, blanc avec des bandes rouges et jaunes qui couraient jusqu’à la queue, peinte en bleu uni. Sur la carlingue au-dessous du rotor principal, Donovan remarqua un emblème représentant une tête de bison entourée de feuilles de chêne et surmontée d’une couronne.


    — Qui est-ce ? demanda Erica en se rasseyant sur son siège.


    — La police montée canadienne. Reste baissée, remets tes lunettes et ton béret, en cachant tes cheveux dessous comme à l’aéroport, lui ordonna Donovan alors qu’il bouclait sa ceinture.


    — On fait quoi ?


    — Il faut qu’on le sème. (Donovan scruta des yeux le paysage au-dessous d’eux, puis la ligne d’horizon.) Vérifie que ta ceinture est bien attachée.


    Erica venait de finir d’ajuster son béret qui dissimulait ses cheveux blonds. Elle tira d’un geste nerveux sur sa ceinture pour la serrer et se tourna vers Donovan.


    — Comment va-t-on pouvoir le semer ?


    Sans un mot d’avertissement, Donovan fit plonger le Cessna à quatre-vingt-dix degrés sur la gauche, le nez presque à la perpendiculaire du sol. L’avion prit rapidement de la vitesse et Donovan attendit que l’aiguille du cadran arrive au bord de la zone rouge. Il adoucit l’angle de descente et redressa les ailes. Il continua à plonger jusqu’à ce qu’ils frôlent le sommet des collines dans un rugissement. À l’entrée de la première vallée, ils filèrent à toute vitesse à hauteur de la cime des arbres, en suivant les courbes du terrain. Une autre vallée s’ouvrit devant eux et Donovan patienta jusqu’à la dernière seconde avant de virer brusquement à l’est. Il vola à plus basse altitude encore en suivant une route forestière et laissa l’aiguille de la vitesse pénétrer de quelques centimètres dans la zone rouge.


    — Il n’est plus là, cria Erica par-dessus le rugissement du moteur.


    Donovan tourna la tête à son tour et ne vit rien que le ciel désert, mais il savait que ce n’était qu’un répit de courte durée. Les fréquences radio de la police montée devaient déjà bruisser de communications pour appeler d’autres unités en renfort.
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    Lauren s’éveilla dans une maison silencieuse et mit quelques instants à se rappeler où elle était : à Laguna Beach, dans la maison que Buck avait louée. Elle regarda la pendule et constata que la matinée était déjà bien avancée. Elle passa un pantalon de survêtement et un sweat-shirt pris dans les vêtements que William leur avait apportés, récupéra les documents sur lesquels elle avait travaillé la nuit dernière et alla s’assurer que sa fille allait bien. Abigail risquait de dormir encore une heure ou deux. Elle avait été tout excitée la veille de voir Papy William et, en y ajoutant le long voyage en avion, la fillette s’était couchée totalement épuisée. La porte de la chambre de Stephanie était fermée. Elle aussi devait dormir.


    Lauren gagna le salon et admira l’océan Pacifique par la large baie vitrée.


    — Bonjour, lança William depuis la cuisine. Un café ?


    Lauren se retourna vers William, déjà vêtu de son habituel costume et en compagnie d’un homme qu’elle ne connaissait pas. Il avait la trentaine, de longs cheveux blonds et une barde de trois jours. Ce n’était certainement pas un agent du FBI. De la CIA, peut-être. Intriguée, Lauren les rejoignit dans la cuisine.


    — Qui êtes-vous ?


    — Je m’appelle Marcus, docteur McKenna. Je suis là pour votre sécurité.


    — Vous êtes un ami de Buck ?


    — Non madame, je n’ai pas eu le privilège de servir avec le lieutenant Buckley, mais ça aurait été un honneur. Mon ancien commandant m’a raconté pas mal d’histoires incroyables à son sujet.


    — C’est Buck qui a arrangé tout ça, expliqua William. Il y a une petite équipe en place pour assurer notre sécurité.


    — Avez-vous été briefés sur Nikolett Kovarik et ce qu’elle a fait à Paris ?


    — Tout à fait, madame. (Marcus jeta un coup d’œil à William avant de reporter son attention sur Lauren.) Je vous promets qu’on ne la laissera pas arriver jusqu’à vous, docteur McKenna.


    — Combien êtes-vous exactement ?


    — Nous sommes cinq, madame. Nous assurons une surveillance continue depuis plusieurs positions stratégiques. La falaise à l’arrière de la maison descend à pic jusqu’à la plage vingt-cinq mètres plus bas, et il y a des détecteurs de mouvement ainsi que des caméras infrarouges. Impossible que quelqu’un puisse se faufiler par là. La maison est située au fond d’un cul-de-sac, dans une rue tranquille. Il n’y a qu’un seul chemin pour entrer ou sortir. Vous êtes en sécurité, madame.


    Lauren se rappela qu’Henri lui avait affirmé la même chose trois jours plus tôt, à Paris. Puis l’image de l’homme s’effondrant dans le grand magasin lui revint en mémoire, ainsi que celle de Philippe touché à plusieurs reprises avant de tomber, et de Giselle arrivée à leur secours dans la voiture, et qui avait reçu une balle dans la gorge.


    — Je l’espère, Marcus, pour notre bien à tous.


    Lauren trouva du jus d’orange et s’en servit un verre, puis se dirigea vers la terrasse pour prendre l’air.


    — Je suis désolé, l’interpella Marcus, mais je dois vous demander de rester à l’intérieur de la maison et de vous efforcer de ne pas trop passer devant les fenêtres.


    Renonçant à regret à la table de la terrasse baignée de soleil, Lauren s’installa à celle de la cuisine. Elle alluma son téléphone, qui se mit immédiatement à biper pour lui indiquer qu’elle avait reçu plusieurs messages.


    Elle jeta d’abord un coup d’œil à ses e-mails, mais il n’y avait rien d’important, et consulta ensuite sa boîte vocale. Le premier message était d’Aaron, qui appelait de Paris et la suppliait de prendre contact avec lui. Le deuxième message venait aussi de lui, ordonnant plus que demandant qu’elle le rappelle. Le troisième provenait de son patron, Calvin Reynolds, qui l’informait que l’Agence de renseignements de la Défense attendait qu’elle reprenne contact, car la CIA était très désireuse de s’entretenir avec elle. Ces appels étaient ceux auxquels elle pouvait s’attendre, mais elle avait espéré qu’il y aurait eu aussi des nouvelles de Donovan.


    — Tu permets que je me joigne à toi ? demanda William en apportant un plat de bagels.


    — Je t’en prie.


    Lauren se leva et tira une chaise pour William, puis l’aida à poser les assiettes et à servir le café. Une fois qu’ils furent assis, Lauren scruta ce visage familier qu’elle n’avait pas revu depuis huit mois et se dit que William avait pris un coup de vieux. Il possédait toujours ce regard perçant d’intelligence et ce magnifique sourire, mais les rides de son visage s’étaient creusées et il avait les traits tirés. Elle se demanda s’il était en train de se dire la même chose à son propos, car elle savait qu’elle aussi avait changé ces derniers mois.


    — Comment te sens-tu ? lui demanda William. Tu as réussi à dormir ?


    — Un peu. Je suis encore toute chamboulée, et ça ne va pas passer du jour au lendemain. Tu as du neuf ? Quelqu’un a-t-il eu des nouvelles de Donovan ?


    — Non, Donovan continue à voler sous les radars. (William avala une gorgée de café.) On m’a rapporté deux ou trois choses ce matin. Je suis toujours en contact avec le FBI et j’ai été informé de nouveaux éléments à Vancouver. Les autorités pensent avoir retrouvé les complices des braconniers en Colombie-Britannique.


    — Il y a des survivants ?


    Lauren en était venue à penser que toute personne ayant affaire à Garrick finissait assassinée.


    — Non, répondit William en secouant la tête. Le FBI n’a pas tous les détails, mais il pense que ce groupe était impliqué dans la contrebande des vésicules d’ours une fois qu’elles étaient ramenées à Vancouver.


    — On peut donc supposer que Donovan se trouve quelque part en Colombie-Britannique ? Il doit chercher l’endroit où la vidéo a été tournée. (Lauren adressa un regard interrogateur à William.) Garrick laisse derrière lui des photos de Meredith. Ce sont des indices, n’est-ce pas ? Donovan a découvert ce qu’elles signifiaient et pense qu’il lui faut arriver là-bas avant les autorités ?


    — Quelque chose comme ça. Ce plan a ses mérites.


    — Continuons, tu as dit que tu avais eu d’autres nouvelles. Que s’est-il passé en dehors des événements de Vancouver ?


    — Le bureau du shérif d’Orange County a découvert deux cadavres dans un appartement pas très loin d’ici, dans Laguna Hills. Un jeune couple, exécuté d’une balle dans la nuque, dans un appartement saccagé.


    — C’est l’œuvre de professionnels ?


    — Le FBI semble le penser. La femme travaillait dans le domaine médical.


    — Elle a un lien avec Erica ?


    — Le FBI ignore tout à propos d’Erica. Tant que je n’aurais pas le nom de la victime, je ne pourrais pas effectuer de recherches pour répondre à cette question.


    — Il y a quelque chose d’autre, non ? lança Lauren. Je le vois à ton expression.


    — J’ai eu une longue conversation avec Buck ce matin. Il m’a raconté qu’il avait lancé une enquête à la demande de Donovan et découvert que les téléphones du siège d’Eco-Watch avaient été mis sur écoute.


    — Oh, génial ! Il a une idée du responsable ?


    — Selon lui, c’est du boulot de professionnels, du matériel américain mais pas de la haute technologie. Ça ressemble à ce que pourrait effectuer un cabinet de détectives privés.


    — Et depuis combien de temps les téléphones sont-ils sur écoute ?


    — Buck l’ignore.


    — C’est peut-être le lien que je n’arrivais pas à trouver. J’ai essayé de comprendre qui a voulu tuer Donovan et Erica. Et je ne comprenais pas qui savait qu’Erica était encore en vie, à part la CIA et moi-même.


    — Donovan ne pense pas que l’attaque venait de Garrick.


    — Je suis d’accord. Garrick veut faire souffrir Donovan, pas le tuer. Aide-moi à y voir clair. Si les hommes armés que Donovan a rencontrés ici en Californie n’étaient pas à la solde de Garrick, alors qui étaient-ils ? Des gars de la CIA ?


    — J’en doute.


    — Je suis d’accord. Erica a pris contact avec Eco-Watch, donc son numéro a dû être enregistré et, puisque les téléphones étaient sur écoute, cela a mené ces gens à Orange County. C’est la première fois qu’Erica refait surface depuis le massacre de la clinique en Allemagne, et voilà que quelqu’un essaie de la tuer. J’en viens à penser que les informations de la CIA ont atterri dans les mains de quelqu’un qui souhaite sa mort.


    — Ce qui serait le cas de Garrick, remarqua William.


    — Admettons pour l’instant que Donovan ait raison et que Garrick ne soit pas impliqué. Qui d’autre cela laisse-t-il ?


    — Le Mossad.


    — Les gens qui ont un lien avec la clinique où elle a travaillé.


    Le téléphone de William sonna et il prit l’appel.


    — Oui, c’est bon. Laissez-le entrer et dites-lui que nous sommes dans la cuisine.


    — Qui est-ce ? Je ne suis pas habillée pour recevoir du monde.


    — Ne t’inquiète pas, c’est la famille, répondit William en se levant.


    Lauren regarda derrière William et fut horrifiée par l’apparition de la dernière personne qu’elle s’attendait à voir, ou du moins qu’elle souhaitait voir. Elle avait imaginé cette scène dans sa tête une bonne centaine de fois et elle ne s’était jamais bien terminée.


    — Bonjour, Lauren.


    — Bonjour, Michael.


    Lauren se leva pour faire face à son plus grand détracteur. Michael était le meilleur ami de Donovan et le numéro deux d’Eco-Watch. D’ordinaire, Michael était décontracté et désinvolte, davantage porté à sourire et rire qu’à se conduire comme il le faisait à présent, en la dévisageant avec un visage de marbre où ne se lisait aucune émotion. Il paraissait avoir perdu un peu de poids et semblait en bonne forme, avec ses cheveux blonds et sa mine de vieux surfeur californien.


    — William, peux-tu nous accorder un moment ? demanda Michael.


    — Bien sûr, répondit ce dernier.


    Michael fit signe à Lauren de s’asseoir, avant de l’imiter.


    — Alors, qu’est-ce qui t’amène à Laguna Beach ?


    Lauren détestait les échanges de banalités. Elle préférait dégoupiller tout de suite cette grenade et voir ce qui se passerait.


    — Quelqu’un a essayé de me tuer à Paris. Nous avons fui l’Europe toutes les trois pour nous réfugier ici.


    — Toutes les trois ?


    — Abigail et Stephanie, la nièce de William, tu dois te souvenir d’elle. Mais évidemment, ton principal souci est de savoir si je suis avec un autre homme. J’ai raison ? Ça t’intéresse plus que d’apprendre que quelqu’un a essayé de me tuer.


    — Donovan avait raison. Tu ne facilites jamais les choses, hein ?


    Lauren se raidit, même si elle savait qu’il y avait une part de vrai dans ce reproche.


    — Et que raconte-t-il d’autre ? Vous avez eu des mois pour disserter sur le fait que je suis une garce. Vas-y, dis-m’en plus.


    — Pour être tout à fait honnête, il y a eu beaucoup de colère et de paroles dures au début, oui. Ton départ a été un choc pour tout le monde, pas uniquement pour Donovan. Ça l’a démoli, mentalement et physiquement. J’ai pris en charge Eco-Watch le temps qu’il se remette. Susan et moi nous sommes relayés pour veiller à ce qu’il mange, aille faire sa rééducation, et ne noie pas son chagrin dans la bouteille. Oui, c’est vrai, j’étais furieux contre toi.


    — Était ?


    — Un jour, j’ai finalement compris que j’étais le seul à être encore en colère contre toi. (Michael baissa la tête.) Je t’ai détestée pour avoir abandonné mon ami au moment où il avait le plus besoin de toi, puis j’ai enfin écouté ce que Donovan ne cessait de me dire depuis des mois. Il ne te reprochait rien et reconnaissait que tout était sa faute, y compris le fait que tu aies pris ta décision à ce moment-là. Il assumait l’entière responsabilité de votre rupture, m’expliquait qu’il t’avait blessée et que je n’avais aucune raison de t’en vouloir. Et que si je devais en vouloir à quelqu’un, ce devait être à lui, pour avoir tout fichu par terre.


    Lauren réfléchit à ce que lui disait Michael. C’était le discours que lui avait toujours tenu Donovan. Il n’avait jamais essayé de la blâmer, ni de rejeter sur elle la faute d’avoir fait échouer leur mariage.


    — C’est la vérité ? lui demanda Michael. C’est sa faute ?


    — On est toujours deux dans une relation. J’ai mes torts moi aussi, mais je pense que tu devrais croire ce que Donovan t’a expliqué.


    — Dans ce cas, je te dois des excuses.


    — Merci, Michael. (Lauren appréciait cette petite réparation au milieu du chaos dans lequel Donovan et elle se débattaient.) J’apprécie sincèrement que tu sois venu. Tu m’as manqué, ainsi que Susan et les garçons.


    — Tu nous as manqué aussi. Tu es là parce que tu reviens à la maison ?


    — Non.


    Lauren secoua la tête et vit le sourire de Michael s’évanouir.


    — C’est un peu brutal comme réponse, fit remarquer ce dernier. Comment peux-tu être aussi catégorique alors que tu ne l’as même pas revu ? Pourquoi es-tu revenue ?


    Lauren se sentait prise au piège, comme si Donovan et ses amis voulaient qu’elle fasse partie de leurs vies, mais uniquement à leurs conditions.


    — Je suis ici parce qu’Eco-Watch est attaquée et que des gens essaient de tuer ma famille. Mes gardes du corps ont été assassinés à Paris. Je suis partie pour l’endroit le plus sûr auquel je pouvais penser, c’est-à-dire là où se trouvait le père d’Abigail. Et tout ça pour découvrir qu’il n’est pas là, que personne ne semble savoir où il est allé, et qu’il est parti en compagnie d’une autre femme. Donc, non, je te le redis, je ne reviens pas à la maison.
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    Cela faisait une heure et demie que Donovan volait en suivant les creux des différentes vallées à l’altitude la plus basse possible pour éviter les radars, tout en s’efforçant de rejoindre le détroit de Georgia. Une fois au-dessus de l’océan, il louvoya entre les îles, espérant n’apparaître que de manière intermittente sur les écrans radar.


    — Regarde ! l’interpella Erica en pointant du doigt sur leur droite jusqu’à ce que Donovan ait repéré la menace.


    Un hélicoptère UH-60 arrivait droit sur eux et combla rapidement la distance pour venir se placer sur l’arrière du Cessna, légèrement au-dessus. Donovan aperçut les insignes noir et or des gardes-frontières des États-Unis. Le détroit de Haro s’ouvrait juste devant eux et les ferait pénétrer dans l’espace aérien américain, à proximité des îles de San Juan. Un brouillard léger avait commencé à tomber et le plafond nuageux s’abaissait en même temps que la visibilité. Donovan et Erica avaient fini par rejoindre l’arrière du front pluvieux qu’ils avaient quitté quelques heures plus tôt, et les conditions climatiques se détérioraient rapidement. Donovan fut contraint de réduire encore l’altitude afin de conserver ses repères visuels.


    Il tendit à Erica les cartes nautiques de l’Irish Wake.


    — Aide-moi à trouver la meilleure route à travers ces îles. Avec le temps qui empire, nous avons une chance de réussir à les semer si nous volons là-dedans comme s’il s’agissait d’un labyrinthe. Plus on fera de tours et de détours, mieux ce sera.


    — Où sommes-nous ? demanda Erica en s’emparant des cartes.


    — Au sud de l’île de Spieden.


    Erica étudia la carte un moment puis tourna la tête vers Donovan.


    — Et où on va ?


    — Il y a un aéroport à l’extérieur de Burlington, à moins qu’on pousse jusqu’à Arlington. Tout ce que je veux, c’est semer cet hélico assez longtemps pour pouvoir atterrir et disparaître. Nous devons être prudents, il y a une base de l’aéronavale à l’extrémité nord de l’île de Whidbey et des installations de la Navy un peu partout le long du détroit de Puget jusqu’à Seattle. J’ai peur que quelqu’un devienne nerveux et se mette à ouvrir le feu si on pousse trop loin dans cette direction.


    — OK. Droit devant nous se profile la côte sud de l’île de Shaw. Dis-moi ce que tu en penses.


    Erica redressa la carte pour que Donovan voie ce qu’elle avait en tête et traça du doigt une route en zigzag à travers l’archipel.


    Tout en continuant à surveiller du coin de l’œil la surface de l’océan qui défilait sous leur avion, Donovan examina la carte. Erica avait tracé une route qui serpentait au milieu des dizaines d’îles de la région et compliquerait les choses pour les gardes-frontières à leurs trousses.


    — Ce passage à l’est de l’île de Lopez va nous faire survoler la terre par deux fois. Nous n’aurons peut-être pas un plafond nuageux assez haut pour ça. Si nous terminons dans les nuages, nous sommes foutus. Fin de la partie.


    — Fais-moi confiance, affirma Erica en posant une main sur son bras. J’ai visité ces deux endroits. Ces bouts d’île sont plats, à peine un mètre cinquante au-dessus du niveau de la mer. Nous passerons sans problème, mais le fait de déboucher soudain au-dessus de la terre ferme obligera peut-être le pilote de l’hélicoptère à laisser un peu de distance.


    — C’est l’île de Shaw à ma gauche ?


    — Oui. Tiens-toi prêt pour le premier virage. Fais-moi confiance. Je vais te guider. Contente-toi de suivre mes instructions. Il faudra faire un virage serré à quatre-vingt-dix degrés à gauche, puis tout droit sur sept kilomètres, puis un virage serré à droite.


    Donovan tourna la tête pour jeter un bref coup d’œil vers l’hélicoptère. Il savait que le pilote était certainement talentueux, mais c’était comme de jouer au football américain par mauvais temps : l’avantage revenait toujours à celui qui avait l’initiative.


    — Tiens-toi prêt. Maintenant !


    Donovan projeta le Cessna dans un virage incliné à quarante-cinq degrés qui força l’hélicoptère à prendre de l’altitude pour les éviter. La manœuvre soudaine prit le UH-60 par surprise, et celui-ci perdit un peu de terrain.


    — On ne la voit pas encore, dit Erica sans lever les yeux de la carte, mais l’île de Canoe est juste devant. Longe-la par la gauche et tiens-toi prêt à virer à droite à mon ordre.


    L’île surgit soudain du brouillard avant d’y disparaître à nouveau tout aussi rapidement derrière eux. Donovan volait à cinquante pieds à peine. Il estima la visibilité à un peu moins d’un kilomètre.


    — Vingt degrés à droite, dit Erica en levant les yeux de la carte. Il faut qu’on garde en vue la côte de l’île de Lopez. Nous allons apercevoir une plage, puis une presqu’île. C’est là que tu devras faire un virage à droite à quatre-vingt-dix degrés jusqu’à ce qu’on ait passé la baie de Shoal. C’est ensuite que ça va devenir intéressant.


    Donovan adorait la confiance qu’il sentait dans la voix d’Erica. Il distinguait à peine l’île qui sortait des eaux et se dressait face à eux. Sa vitesse de vol frôlait la zone rouge du compteur quand il fila le long de la presqu’île jusqu’à ce qu’Erica lui ordonne de virer.


    — Parfait, se félicita Erica tout en cherchant leur nouveau point de repère. Donovan ! Attention ! s’écria-t-elle soudain.


    Donovan vit le bouillonnement des eaux au-dessous d’eux : le sillage d’un navire. Il donna un brusque coup de manche à droite pour écarter le Cessna une seconde avant que l’énorme ferry de l’État de Washington surgisse de la brume tel un monolithe vert et blanc. Donovan poursuivit son virage à droite, dépassa le ferry en trombe et aperçut des passagers sur le pont arrière, ainsi que le nom du navire, le « Hyak », inscrit sur un panneau en bois. Il se tordit le cou et vit l’hélicoptère imiter sa manœuvre, manquant de peu lui aussi de percuter le ferry.


    — Nous avons trop tourné ! hurla Erica. Arbres droit devant !


    Donovan serra les dents et propulsa le Cessna dans un brusque virage à gauche, en prenant soin de conserver son altitude pour que le bout de l’aile ne vienne pas toucher les vagues. Il se dit qu’ils n’avaient évité les rochers de la péninsule que de quelques dizaines de centimètres à peine.


    — Mon Dieu ! souffla Erica en posant la main sur sa poitrine. Vole au un-soixante-dix. Fais attention, il y a une marina et quelques maisons droit devant, mais le terrain n’est pas très élevé.


    Dans le demi-jour, Donovan vit la marina défiler, bien plus petite que celle d’Anacortes, mais cela le fit réfléchir. Il aperçut les quelques maisons dispersées sur la pointe sablonneuse et les évita facilement, tout en continuant à foncer en direction du sud.


    — OK, dit Erica, vire à dix degrés à droite et sois prudent, il y a quelques gros rochers par là. Nous allons passer au-dessus de la pointe de Spencer, une langue de sable qui s’enfonce dans le détroit et rejoint presque la petite île en face. Il y a une cabane de rondins sur la plage. Sers-t’en comme point de repère.


    Donovan glissa sur la nouvelle trajectoire et s’émerveilla de voir la bande de terre apparaître dans le prolongement du nez du Cessna, avec sa cabane solitaire qui offrait un formidable repère de navigation. À gauche et à droite, le terrain s’élevait jusqu’à toucher le plafond bas des nuages. Cela donnait l’impression de voler à l’intérieur d’un bâtiment à deux cent quatre-vingts kilomètres à l’heure en passant de pièce en pièce tout en veillant à ne toucher ni les murs, ni le sol, ni le plafond.


    — Nous sommes dans le détroit de Lopez. Continue sur cette trajectoire. Nous allons passer au-dessus de deux gros rochers, et là nous devrons tourner à gauche et emprunter un autre passage étroit.


    — Où est l’hélico ? demanda Donovan.


    Erica se tourna sur son siège et regarda derrière eux.


    — Il a perdu du terrain, il doit être à trois ou quatre cents mètres derrière.


    — Une fois que nous aurons quitté l’île de Lopez, où irons-nous ?


    — Après Lopez, nous filons tout droit sur la mer jusqu’à l’île de Fidalgo et Anacortes, notre point de départ. Oh, et quand nous survolerons le détroit de Rosario, je te préviens, il risque d’y avoir pas mal de trafic maritime.


    Donovan réfléchit et se remémora ce qu’il savait de la région, pas seulement d’après son étude des cartes la veille au soir, mais aussi en puisant dans ses souvenirs qui remontaient à vingt-cinq ans.


    — Erica, regarde la carte, la partie sud de l’île de Fidalgo, là où elle touche presque l’île de Whidbey. Il y a un endroit appelé Deception Pass. C’est à combien de notre position ?


    — À un peu plus de dix kilomètres, une fois que nous aurons laissé l’île de Lopez derrière nous. Attention, voilà le rocher ! Tourne à gauche ! s’écria Erica en s’agrippant à son siège alors que Donovan inclinait brutalement le Cessna pour virer.


    Donovan aperçut des arbres sur sa gauche et une trouée sur sa droite. Il corrigea légèrement la trajectoire pour éviter une grande bâtisse aux larges baies vitrées et ils survolèrent la plage dans un rugissement pour retrouver l’océan. Un coup d’œil en arrière leur confirma que l’hélicoptère se trouvait encore à trois cents mètres derrière eux. Donovan poussa sur la manette des gaz pour augmenter encore la vitesse, mais il était déjà au maximum de la puissance. Les cadrans étaient tous dans le rouge, mais Donovan ne s’en inquiétait guère. Il avait seulement besoin que le moteur tienne bon pendant encore dix ou douze minutes, jusqu’à ce que cette course-poursuite prenne fin, pour le meilleur ou pour le pire.


    — Puisque nous avons porté ces gants en latex, nous n’aurons pas besoin de nettoyer l’habitacle de l’avion, n’est-ce pas ? demanda-t-il. Parce que dès que nous nous poserons, il faudra filer en quatrième vitesse. Assure-toi que nous ne laissons rien derrière nous qui puisse nous identifier.


    Erica récupéra sur le siège arrière leurs deux sacs et vérifia qu’ils étaient bien fermés. Puis elle desserra sa ceinture et se pencha pour scruter attentivement le sol et regarder sous les sièges. Satisfaite, elle se redressa et réajusta sa ceinture.


    Donovan continua à voler en rase-mottes au-dessus des vagues, sans quitter l’horizon des yeux. Les falaises à pic et les vents traîtres de Deception Pass les attendaient quelque part droit devant, dissimulés dans le brouillard. Il demanda à voir la carte, puis plaça son doigt sur l’endroit auquel il pensait et expliqua son plan. Erica l’écouta puis hocha la tête, les yeux écarquillés par l’appréhension, et tira nerveusement sur sa ceinture pour la serrer davantage.


    — Prends au un-un-sept, lui indiqua Erica. Nous verrons d’abord apparaître l’île de Deception. De là, il y aura moins d’un kilomètre et demi pour arriver au pont.


    — La voilà, dit Donovan alors que l’île se profilait devant eux, perdue dans le brouillard et la pluie.


    Il vira au nord, et les deux travées du pont de Deception Pass émergèrent des bancs de brume.


    — La travée de gauche semble vraiment courte, quelque chose comme cinquante mètres au niveau de l’eau, dit Erica, penchée sur sa carte. La travée de droite est plus longue, dans les cent vingt mètres. C’est l’île de Pass au-dessous.


    Donovan vira à gauche. Alors que les rochers de l’île et la masse des poutrelles métalliques du pont se rapprochaient, Donovan songea que la longueur de la travée ne représentait que trois fois l’envergure du Cessna.


    — Il nous suit ? demanda-t-il à Erica, ne voulant pas se risquer à se retourner pour vérifier.


    — Oui.


    — À la seconde où tu le perds de vue, dis-le-moi.


    Donovan sentit son corps se crisper alors que l’avion filait le long d’une baie étroite sur sa gauche puis s’engouffrait sous le pont pour foncer vers la pointe est de l’île de Pass.


    — Je ne le vois plus !


    Donovan tira à fond sur la manette des gaz pour perdre le maximum de vitesse et lança le Cessna dans un virage serré à droite. Au-dessus d’eux, des falaises de cent cinquante mètres de hauteur les enfermaient dans une gorge étroite. Donovan continua à tourner jusqu’à ce que les ailes soient presque à angle droit de la surface des eaux. Les forces G le plaquèrent à son siège et il augmenta sa pression sur les commandes à l’agonie pour empêcher l’appareil de s’abîmer dans l’océan. L’île de Pass semblait suspendue dans le ciel juste derrière l’aile droite qui fendait l’air, dangereusement proche des rochers, de l’acier et de l’eau glaciale. Donovan fit pivoter le Cessna dans un virage serré à cent quatre-vingts degrés, en se servant des énormes poutres métalliques du pont comme point de référence. Ayant accompli son demi-tour, l’avion fila sous l’autre travée. Donovan remit les gaz à fond et en un instant, ils se retrouvèrent à l’ouest du pont. Il vira de nouveau et se dirigea vers une petite crique droit devant. Si ses calculs étaient exacts, l’hélicoptère des gardes-frontières était en train d’émerger du côté est pour découvrir un ciel désert.


    Il y avait une étroite trouée entre les arbres au bout de la crique. Donovan effectua un virage sur l’aile pour s’y glisser et le Cessna déboucha au-dessus de la baie de Bowman. Il vira à gauche pour éviter une longue jetée en bois et un navire de plaisance. Il n’eut pas d’autre choix que de tirer sur les commandes pour reprendre de l’altitude avant de frôler les rochers d’une péninsule étroite, pour replonger en rase-mottes au-dessus des vagues de l’autre côté de cette bande de terre. Dans le prolongement de l’aile droite, les troncs échoués et le varech se mêlaient à des blocs de roche de la taille d’une maison au pied des falaises escarpées de l’île de Fidalgo. Donovan mit le plus de distance possible entre le pont et eux avant de se décider à reprendre de l’altitude pour grimper au-dessus des falaises et effleurer la cime des arbres.


    Puis il survola une route qui conduisait à Anacortes, à seulement quinze mètres d’altitude. Il ne pouvait pas le voir, mais il savait que le mont Erie se dressait à quelque trois cents mètres de hauteur sur leur droite.


    — Je ne le vois plus, lui lança Erica tout en continuant à scruter le ciel derrière eux. On a réussi à le semer, je crois.


    — Il ne faudra pas longtemps aux pilotes pour comprendre ce qu’on a fait.


    — Toujours rien, annonça Erica, qui continuait à surveiller leurs arrières.


    Ils survolèrent les premiers quartiers résidentiels et Donovan réduisit les gaz. Quand il aperçut la ligne familière de la côte, il diminua encore la vitesse, mettant le moteur au ralenti. Quand l’avion eut suffisamment décéléré, il abaissa les volets. Derrière la marina s’étendait une zone plane, à l’emplacement de l’ancienne usine à papier. Donovan se renfonça dans son siège en constatant que la bande de terre dégagée semblait bien moins grande vue d’ici que lorsqu’il l’avait observée depuis le sol.


    Erica jeta un coup d’œil vers l’avant et se tourna vers Donovan, l’air incrédule.


    — Oh, bordel ! murmura-t-elle, avant de reprendre sa surveillance du ciel derrière eux.


    Donovan ralentit le Cessna autant qu’il l’osait. Ils survolèrent un chantier naval où les mâts des voiliers se dressaient dangereusement sur leur chemin. Ils passèrent ensuite au-dessus d’un parking, où Donovan vit des gens lever les yeux et pointer le doigt vers eux, puis d’une clôture suivie de plusieurs mobil-homes de chantier. Dès que les roues de l’appareil se retrouvèrent au-dessus d’une zone dégagée, Donovan arrondit le Cessna et les pneus du train d’atterrissage touchèrent le sol.


    Le terrain était plus accidenté qu’il n’y paraissait et Erica laissa échapper un cri alors que le 185 rebondissait et tanguait sur le sol inégal. Donovan actionna les freins, qui entrèrent en action dans un crissement assourdissant, et la carlingue entière trembla sous l’effort. La clôture grillagée à l’autre bout du terrain se rapprochait à grande vitesse.


    Donovan comprit qu’ils n’arriveraient pas à s’arrêter avant la clôture. Sa cuisse le brûlait alors qu’il appuyait de tout son poids sur les pédales de frein. Il prit une décision et leva son pied du frein gauche. Le Cessna pivota immédiatement sur la droite et Donovan retint son souffle. La jambe de train gauche tapa au sol en premier, encaissant l’essentiel de l’impact. Telle une faux de cinq mètres de long, l’aile frappa le grillage de la clôture et le déchiqueta tandis que le flanc gauche de l’avion venait s’écraser contre une conduite en provoquant un geyser d’eau. Les fenêtres gauches du Cessna explosèrent en projetant des débris et de l’eau dans la cabine, puis l’avion s’immobilisa enfin. L’hélice, qui tournait encore, souleva de grosses mottes de terre humide dans les airs avant que ses pales tordues ne finissent par s’arrêter.


    Avec des gestes précipités, Donovan coupa l’arrivée d’essence, baissa l’interrupteur de la batterie, défit sa ceinture et se pencha pour ôter celle d’Erica.


    — Fonce !


    La jeune femme ouvrit la portière, récupéra leurs sacs et s’extirpa de l’épave du Cessna, suivie de Donovan. L’odeur du kérosène s’échappant des réservoirs percés de l’appareil emplissait l’air.


    Ils sautèrent au sol et Donovan débarrassa Erica du sac marin avant de la tirer par le bras pour monter le talus. Ils franchirent les vestiges de la clôture et partirent en courant. Sur leur gauche, des gens commencèrent à sortir d’un immeuble de bureaux pour se précipiter vers eux.


    — Ne restez pas là, ça va exploser ! leur cria Donovan en leur faisant signe de s’éloigner.


    Les bons samaritains ne se le firent pas dire deux fois et refluèrent sur-le-champ dans l’immeuble.


    Le souffle court, Donovan tourna au coin du bâtiment. La Cherokee apparut droit devant eux. Il sortit les clés du véhicule, pressa le bouton d’ouverture des portes et Erica et lui s’y engouffrèrent. Il démarra sans attendre. Il regarda dans le rétroviseur et constata qu’ils n’étaient pas suivis, du moins pour l’instant.


    — Il faut qu’on se tire de cette île. Un seul barrage routier et on est cuits !


    — On ne peut pas foncer à tombeau ouvert vers le pont. Il faut qu’on roule normalement, qu’on se fonde dans la circulation. On a gagné un peu de temps. Avec un peu de chance, il faudra plusieurs minutes aux autorités pour réagir.


    — Tu saignes, lui fit remarquer Erica en montrant sa main.


    Donovan se rendit compte pour la première fois de la douleur qu’il ressentait à l’épaule gauche et vint la palper à la recherche d’une blessure. Il grimaça et retira sa main, poisseuse de sang.


    — J’ai quelque chose d’enfoncé dans l’épaule. Je ne suis pas mourant, ça devra attendre.


    — Regarde derrière ! s’exclama Erica.


    Donovan jeta un coup d’œil dans le rétroviseur et vit un panache de fumée noire s’élever de l’endroit près du port où ils avaient abandonné le Cessna. L’hélicoptère des gardes-frontières apparut dans le ciel, en compagnie d’un HH-65 rouge et blanc des gardes-côtes.


    — Comment savais-tu que l’avion allait exploser ? Tu as sauvé ces gens.


    — Je n’en savais rien. Je ne voulais pas qu’ils aient le temps de bien nous regarder. J’ai crié ça pour les empêcher de s’approcher de nous.


    — Tu sais où tu vas ?


    — Oui. Un peu plus loin, on bifurquera à gauche pour rejoindre la route nationale 20 qui quitte l’île. Une fois que nous aurons franchi le pont, nous pourrons aller où nous voulons.


    — Oh-oh, dit Erica en pointant le doigt sur la route devant eux.


    Donovan vit à son tour la voiture de police qui arrivait dans la direction opposée, à toute vitesse et ses gyrophares allumés. Donovan fit appel à toute sa patience et à son self-control pour continuer à rouler à une allure normale. Ils franchirent deux feux de croisement au vert avant de voir enfin les deux arches de béton du pont qui permettait de rejoindre le continent. Aucune trace de barrage routier pour le moment. Ils se rapprochèrent et virent sur l’autre voie deux voitures de patrouille arriver, gyrophares allumés, mais elles ne roulaient pas à vive allure.


    — Et merde, jura Erica alors que les deux véhicules ralentissaient et se garaient sur le terre-plein central.


    Donovan se trouvait sur la voie de droite. Il y avait un camion devant eux, un break Volvo sur la voie du milieu, et à quatre cents mètres derrière eux roulait une camionnette.


    — Vite, enlève ton béret, je doute qu’ils soient à la recherche d’un couple.


    Ils passèrent devant les policiers à quatre-vingt-dix kilomètres à l’heure et entamèrent la traversée du pont. Dans le rétroviseur, Donovan les vit avancer sur la chaussée pour bloquer la circulation.


    — Notre voiture a été la dernière à quitter l’île. La vache, je n’arrive pas à croire qu’on a réussi à s’en sortir ! s’exclama Erica.


    — Ce n’est pas encore fini. Regarde la carte et dis-moi comment on peut rejoindre Seattle sans emprunter l’autoroute.


    Erica récupéra sous le pare-soleil la carte fournie dans toute voiture de location.


    — C’est assez simple. Un peu plus loin, il y a un embranchement qui nous permettra de rejoindre la route 9, qui descend au sud jusqu’à Seattle.


    — Parfait. Encore une chose. Prends ton téléphone.


    Pendant qu’Erica fouillait dans son sac, Donovan songea à la manière dont elle s’était comportée aujourd’hui, comment elle l’avait guidée durant leur fuite en avion sans jamais se démonter et en lui accordant une confiance absolue. Il ressentait une admiration sans bornes pour la façon dont elle avait su garder son sang-froid.


    — Quoi ? Pourquoi tu me regardes comme ça ? demanda Erica, le téléphone à la main.


    — Merci pour ton aide tout à l’heure, dans l’avion.


    Erica se pencha pour le gratifier d’un rapide baiser.


    — Nous sommes une équipe. Et maintenant, qui veux-tu que j’appelle ?


    — Michael Ross. C’est lui qui va nous emmener en Alaska.
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    Lauren entendit le bruit familier du train d’atterrissage qui se déployait. Sa conversation avec Michael avait été interrompue par un coup de fil d’Erica Covington. Donovan était au volant et Erica avait transmis le message que celui-ci voulait que le da Vinci vienne les récupérer à Seattle pour les emmener à Anchorage. Michael avait appelé la compagnie Gulfstream, qui lui avait recommandé Scott West, un pilote indépendant expérimenté, pour lui servir de copilote. Sur une impulsion, Lauren avait insisté pour être du voyage.


    Lauren referma l’ordinateur portable sur lequel elle travaillait depuis une heure et demie. Rien de neuf du côté de Paris, les autorités étaient toujours à la recherche d’une femme brune suspecte dans la fusillade au grand magasin. Elle en avait appris davantage sur les meurtres à Vancouver. La police avait lancé un appel à témoin, et la communauté asiatique s’offusquait du manque de progrès de l’enquête sur ce qu’elle considérait comme un crime raciste.


    L’article de presse le plus intéressant était celui qu’elle venait justement de lire. Un flash info en provenance d’Anacortes, dans l’État de Washington, racontait qu’un monomoteur Cessna, un type d’appareil apprécié des pilotes de brousse, avait été volé sur l’aéroport international de Victoria, en Colombie-Britannique, et qu’après avoir échappé aux autorités il s’était posé en catastrophe près du centre-ville d’Anacortes. Lauren avait consulté une carte pour découvrir qu’Anacortes se trouvait à deux heures de route au nord de Seattle. L’article poursuivait en racontant que deux personnes avaient fui le site du crash après avoir averti des témoins de l’explosion imminente de l’avion. Le Cessna avait effectivement été réduit en cendres, ce qui compliquerait la tâche des enquêteurs. Lauren avait examiné les photographies de la carcasse calcinée de l’avion. Rien dans cette histoire n’indiquait qu’il ait pu s’agir de Donovan, mais Lauren en avait l’intime conviction. Elle ignorait quel était le but exact de Garrick, mais décidément, il ne provoquait que le chaos.


    Le paysage derrière le hublot du da Vinci se réduisait à un néant opaque. C’était la première fois que Lauren volait dans cette nouvelle incarnation du Spirit of da Vinci. L’appareil sentait encore le neuf. La place supplémentaire dans ce Gulfstream G500 avait été utilisée pour créer un petit salon à l’avant de la cabine, qui était occupée pour l’essentiel par les équipements scientifiques.


    Quand l’avion perça la couche nuageuse, Lauren repéra le lac Union, la Space Needle, puis le centre-ville lui-même. Avec toute la pluie que Seattle recevait, la ville dégageait toujours une impression de fraîcheur et de propreté.


    Michael se posa en douceur, puis quitta la piste pour rejoindre l’aire de trafic. Lauren consulta sa montre. Il s’était passé trois heures et quart depuis l’appel de Donovan.


    L’avion s’arrêta sur une aire de stationnement et Michael coupa les moteurs, sortit du cockpit et ouvrit la porte. Lauren ne fit pas l’effort de sortir, sachant que l’escale serait de courte durée. Ils avaient déjà déposé un plan de vol, le ravitaillement en carburant allait commencer et la nourriture commandée par Michael arriverait bientôt. Dans moins de trente minutes, ils auraient repris l’air, direction l’Alaska. Quand Lauren entendit des pas monter la passerelle, elle se prépara à voir Donovan apparaître, mais ce fut Erica Covington qui fit son entrée.


    — Oh, bonjour, la salua Erica, apparemment surprise de trouver quelqu’un à bord.


    Donovan arriva à son tour et s’immobilisa derrière Erica, qui s’écarta pour le laisser avancer jusqu’à Lauren. Donovan se pencha et l’embrassa sur la joue.


    — Michael vient de me dire que tu étais là. Erica, voici ma femme, Lauren.


    — Bonjour, dit Lauren, totalement prise de court par l’attitude désinvolte de Donovan et surprise de découvrir qu’Erica Covington était encore plus belle en vrai qu’en photo.


    Donovan se tourna vers la jeune femme.


    — À l’arrière, il y a deux sièges qui se rabattent pour former un lit. On va faire ça là-bas. Je veux qu’on en finisse avant de décoller.


    Lauren se retrouva seule dans la partie salon de la cabine, pendant que Donovan et Erica allaient installer un lit à l’arrière. Déboussolée, elle ôta prestement sa ceinture et se leva pour les rejoindre.


    — Aide Erica à baisser les stores, lui dit Donovan tandis qu’il alignait deux sièges et couchait leurs dossiers pour créer une petite banquette.


    Confuse, Lauren acquiesça et baissa les stores sur les hublots ovales qui étaient une des marques de fabrique des jets de la Gulfstream.


    Quand ils furent sûrs que personne ne pouvait les voir depuis l’extérieur, Erica aida Donovan à ôter sa veste et sa chemise pour révéler son bras ensanglanté.


    — Mais tu es blessé ! s’exclama Lauren, qui se reprocha immédiatement de n’avoir pu s’empêcher de faire une remarque aussi évidente. Que s’est-il passé ?


    — On dirait un morceau de Plexiglas, dit Erica en palpant avec précaution la plaie.


    Lauren posa les yeux sur le torse de Donovan pour la première fois depuis qu’il avait été blessé, remontant de la cicatrice rouge sur son poignet à celle de la balle qui lui avait traversé l’épaule, près de la clavicule. Elle remarqua aussi qu’Erica ne jetait même pas un regard à ces blessures-là, et elle se sentit envahie par une bouffée brûlante de jalousie. Manifestement, Erica avait déjà vu ces cicatrices.


    — Assieds-toi, ordonna Erica en orientant la lampe pivotante du plafonnier, avant de se tourner vers Lauren. Donovan a dit qu’il y avait une trousse de premiers secours à bord. Pourriez-vous aller me la chercher ? Et une lampe torche, si vous trouvez.


    Lauren hocha la tête et tourna les talons, furieuse d’en être réduite au rôle d’assistante. Quand elle revint, Erica ouvrit la trousse, sortit tout ce dont elle avait besoin et disposa les instruments en ordre. Elle enfila des gants en latex, prit la torche et examina de près la blessure.


    — Une fois que j’aurais extrait le morceau de Plexiglas, ça risque de se mettre à saigner, ça dépendra de la profondeur de l’entaille. Ta chemise est déjà en lambeaux, on pourra l’utiliser pour éponger le sang le temps que je nettoie la plaie et que je la suture. Lauren, pourriez-vous tenir la chemise ici, comme ça ?


    Lauren s’exécuta, troublée par l’effet de cette proximité avec Donovan. Elle ressentait une attraction familière pour cet homme dont elle avait partagé le lit pendant des années, mais il y avait également un sentiment d’éloignement qu’elle ne savait pas comment analyser.


    — Nous sommes prêts à décoller. Bon sang, qu’est-ce que vous foutez ? demanda Michael en passant la tête par-dessus l’épaule de Lauren.


    — J’apprécierais qu’on attende encore un peu avant de bouger, dit Donovan en relevant la tête vers Michael.


    — Juste dix minutes, précisa Erica, une pince chirurgicale à la main, avant de reporter son attention sur Donovan. Ça va être douloureux. Tu es prêt ?


    Donovan hocha la tête et garda les yeux fixés sur Erica.


    — Avertissez-moi quand on pourra y aller, lança Michael en repartant vers le cockpit.


    Lauren n’était pas une petite nature et elle ne cilla pas quand Erica ôta l’éclat de Plexiglas de l’épaule de Donovan. Le sang jaillit de la plaie et elle contint l’épanchement à l’aide de la chemise déchirée. Donovan resta tranquille et se contenta de fermer les yeux quand Erica examina l’intérieur de la blessure pour s’assurer qu’il n’y avait pas d’autres corps étrangers. Satisfaite, elle appliqua un antiseptique et sutura la plaie d’une main experte, puis la couvrit d’une bande de gaze.


    Lauren se chargea d’emporter la chemise gorgée de sang vers l’avant, trouva un sac plastique dans la cuisinette pour l’y déposer et revint afin de ramasser les autres déchets.


    — Tu devrais également te débarrasser de ce pantalon, fit-elle remarquer. Il y a du sang partout.


    — Erica, si tu as terminé, tu permets que nous restions seuls un moment avec Lauren ? Tu pourrais aller prévenir Michael que nous pouvons décoller.


    — Bien sûr, répondit Erica en refermant la trousse de secours pour aller la ranger à sa place.


    — Tu peux aller me chercher mon sac ? demanda Donovan à Lauren, tout en massant sa cuisse encore douloureuse.


    Lauren ouvrit le sac de voyage et récupéra un pantalon de treillis. Elle le déplia et aida Donovan à se lever pour se changer. La cicatrice sur sa jambe était rouge vif et bien plus imposante qu’elle ne l’avait imaginé. Elle détourna la tête, prise d’une bouffée de culpabilité à l’idée de l’avoir abandonné avec d’aussi graves blessures. Elle farfouilla dans le sac et lui sortit un maillot de corps et une chemise à col boutonné. Elle l’aida à s’habiller, puis il lui demanda encore un coup de main pour remettre les sièges dans leur position normale.


    Enfin, il s’assit et boucla sa ceinture, invitant d’un geste Lauren à s’installer. Elle entendit la passerelle se refermer, et quelques instants plus tard, le ronronnement familier des turbines envahit la cabine et l’avion commença à rouler vers la piste d’envol.


    — Que fais-tu là ? lui demanda Donovan sans préambule. Où est Abigail ?


    — Elle va bien. Elle ne voulait pas m’accompagner. Elle en a assez des avions et préférait rester à Laguna Beach avec Stephanie et William. Buck a réuni une véritable petite armée de gardes du corps pour veiller sur eux, j’ai donc pris la décision de venir seule.


    — Tu lui as dit que tu partais me retrouver ?


    — Non, j’ai pensé que cela serait perturbant pour elle.


    — Oui, sans doute, concéda Donovan, tout en songeant à quel point sa petite fille lui manquait.


    Ils restèrent silencieux alors que les moteurs montaient en régime et que le da Vinci prenait de la vitesse. Le Gulfstream s’éleva bientôt dans les airs, pour se retrouver rapidement englouti dans d’épais nuages gris.


    — J’ai une question, dit Lauren. J’ai lu ce qui s’est passé à Anacortes, le vol du Cessna. C’était toi ?


    — Oui. C’est comme ça que j’ai été blessé au bras. Mais réponds donc à la mienne. Que fais-tu là ?


    — Une tueuse à gages, Nikolett Kovarik, a tenté de m’assassiner à Paris. Grâce à mes gardes du corps, à la CIA et à Buck, on s’en est sorties, mais les trois personnes qui assuraient ma sécurité sont mortes. Je ne savais pas où aller.


    Lauren inspira lentement, pour se mettre en mode « analyste de l’Agence de renseignements de la Défense », et pouvoir raconter les événements en détail de manière froide et détachée. L’horreur de ces quelques minutes où elle avait cru mourir menaçait toujours de lui faire perdre le contrôle de ses émotions.


    — Tu es la cible principale de Garrick, mais il semble vouloir ma mort à moi aussi, sans doute pour te faire payer celle de Meredith. Il a chargé Nikolett de me traquer. Pour l’instant, je préfère rester une cible en mouvement, et m’éloigner le plus possible d’Abigail.


    — Abigail était avec toi ? Elle a vu ce qui s’est passé ?


    — Elle a tout vu. Je ne l’avais jamais entendu hurler comme ça. Elle était terrifiée.


    Donovan ferma les yeux pour essayer de chasser de son esprit les images de sa petite fille prise au milieu d’une fusillade.


    — Comment va-t-elle ?


    — Je ne sais pas. Après Paris, nous avons passé douze heures en vol, pour faire le voyage depuis Londres jusqu’à Orange County. Elle venait de se réveiller au moment de mon départ, mais elle était ravie de ne pas avoir à remonter dans un avion et de pouvoir rester avec William. Peut-être que ce dont elle a le plus besoin pour l’instant, c’est d’une présence masculine protectrice, je ne sais pas. Espérons juste qu’elle s’en remettra le mieux possible.


    Donovan acquiesça.


    — Quand tout ceci sera terminé, peut-être que je pourrais passer un peu de temps avec elle ?


    — Je pense que ça serait une bonne idée.


    — Je suis heureux que toi et Abigail soyez saines et sauves.


    — Pourquoi va-t-on en Alaska ? Que t’as appris la dernière photographie ?


    — C’est un cliché de Meredith pris après la rupture du pipeline en Alaska.


    — Tu penses qu’il projette de s’attaquer au pipeline ?


    — Je l’ignore pour le moment. J’ai été un peu occupé, ces dernières heures. Mais le pipeline est vulnérable, c’est certain, encore que je ne vois pas quel message Garrick voudrait faire passer avec une action de ce genre.


    — Occupé à quoi ? À coucher avec Erica ?


    — Ce n’est pas le moment pour ce genre de discussion, répliqua Donovan. Pour l’heure, concentrons-nous sur des choses plus importantes, comme d’arrêter Garrick.


    Lauren avait sa réponse.


    — Revenons en arrière un instant, poursuivit Donovan. Tu penses que Nikolett est toujours à tes trousses ?


    — Je ne fais que supposer que cela fait partie du petit jeu pervers de Garrick pour se venger.


    — Nous savons que pour le moment, elle n’a aucun moyen de retrouver ta trace, réfléchit Donovan. Et si nous laissions fuiter cette information ?


    — Dans quel but ?


    — Appâter Nikolett en Alaska, et nous servir d’elle pour qu’elle nous conduise à Garrick.


    — Je comprends l’idée, mais à quoi penses-tu, exactement ?


    — Utilisons les médias. Si la presse n’est pas déjà au courant que cet appareil est en route pour Anchorage, informons-la nous-mêmes. Crois-moi, ils seront là pour nous attendre à notre atterrissage.


    — Je croyais que tu avais en tête de retrouver Garrick sans faire de vagues ? Atterrir à Anchorage dans un jet d’Eco-Watch avec une horde de reporters sur le tarmac n’est pas vraiment la méthode la plus discrète.


    — À notre arrivée, tu seras la seule à descendre de l’avion. L’objectif est que l’on te voie à la télévision. Cela devrait mettre Garrick hors de lui et attirer Nikolett à Anchorage.


    — Ça pourrait marcher, effectivement. Tu comptes aller surveiller le pipeline ?


    — Non, ce sera à toi de le faire. Le meilleur moyen de veiller dessus est d’utiliser le da Vinci. Avec ses nouveaux équipements, la caméra infrarouge en couleur et le radar à synthèse d’ouverture, nous pouvons produire et enregistrer des images vidéo en temps réel. C’est du matériel de pointe, aussi bien en termes d’équipement que de logiciel.


    — Je suis familière de tous ces systèmes.


    — Le da Vinci peut parcourir les mille trois cents kilomètres de pipeline toutes les deux heures. Nous repérerons Garrick avant même qu’il s’en doute. Nous laisserons l’hélicoptère du Pacific Titan en alerte, prêt à décoller.


    — Et si Garrick se fait prendre avant que tu lui mettes la main dessus ? Il révélera au monde ta véritable identité. Que se passera-t-il alors ?


    — Je ne pense pas que Garrick soit prêt à retourner en prison. Il fuira ou mourra plutôt que de se rendre, mais il ne se laissera jamais capturer.


    — Qui sera avec moi pour s’occuper des équipements du da Vinci ?


    — Personne. J’espérais que tu pourrais te charger de tout. Nous avons automatisé une grande partie des fonctions de contrôle. Nous pouvons programmer les systèmes pour que toutes les données se centralisent sur un seul terminal. Michael peut te faire une mise à jour sur les derniers systèmes embarqués, et puis tu connais les installations des Gulfstream d’Eco-Watch.


    Lauren savait déjà qu’elle accepterait cette mission : elle était la candidate la plus logique et elle savait comment se servir de tous ces équipements. Du fait qu’elle était l’épouse du directeur d’Eco-Watch, elle avait eu un accès officieux à toutes les installations et équipements de l’organisation.


    — Je vais appeler Buck. Je dois l’avertir de nos plans et le prévenir pour les médias. Et, Lauren, ajouta Donovan alors que cette dernière s’était levée dans l’allée, je suis heureux que tu sois là.


    Lauren lui rendit son sourire en hochant la tête, puis partit vers l’avant de l’appareil et son visage se ferma. Elle était parfaitement consciente de se retrouver à bord de cet avion en compagnie de son mari dont elle était séparée et de la nouvelle conquête de ce dernier. À la seconde où Donovan n’avait pas nié avoir couché avec Erica et avait évacué la question d’un revers de main, elle avait su que cela s’était déjà produit. Bon sang, il ne la connaissait que depuis deux jours ! Lauren gagna le salon à l’avant de l’appareil et passa devant Erica qui était assise, les yeux fermés et la tête inclinée en arrière. Elle s’apprêtait à entrer dans le cockpit quand la jeune femme l’interpella doucement.


    — Docteur McKenna, j’espère que je ne vous dérange pas ?


    — Pas du tout, répondit Lauren en se retournant. J’allais dire un mot à Michael. En quoi puis-je vous aider ?


    — Peut-on se parler ? (Erica l’invita d’un geste à s’asseoir dans le siège de l’autre côté de l’allée.) S’il vous plaît ?


    Lauren prit place et attendit. Si cette femme avait quelque chose à lui dire, il n’y avait aucune raison pour qu’elle lui facilite la tâche.


    — Je sens bien que vous ne m’appréciez pas particulièrement et, si les rôles étaient inversés, je ne m’aimerais pas beaucoup non plus. Je n’ai passé que quelques jours avec Donovan, dans des circonstances pour le moins difficiles, et même si ce n’est un secret pour personne qu’il a vécu un véritable enfer, vous devriez savoir que votre mari vous aime encore profondément.


    — Non pas que je considère que cela vous regarde en quoi que ce soit, mais ça n’a jamais été le problème entre nous.


    — Ma seule intention est de vous dire de femme à femme que votre époux est toujours amoureux de vous. Je ne suis pas une menace.


    — Il vous a dit ça avant ou après que vous l’avez attiré dans votre lit ? Et pour votre information, je n’ai jamais pensé que vous puissiez être une menace en quoi que ce soit, à part pour sa vie, répliqua Lauren avec un sourire.


    Elle n’en revenait pas que cette jeune femme ait le front de coucher avec son mari puis de le lui rendre comme si elle lui faisait une faveur.


    — Tout est en place, dit Donovan en les rejoignant. Buck et moi avons mis un plan au point pour notre arrivée à Anchorage.


    — Explique-nous ça, dit Lauren en maîtrisant sa colère après son échange avec Erica.


    Donovan leur expliqua que Lauren débarquerait immédiatement après l’atterrissage et partirait avec Buck. Erica et lui resteraient cachés à bord du da Vinci et ne sortiraient qu’une fois que les reporters auraient vidé les lieux. Ainsi, ils pourraient quitter l’aéroport sans être vus et poursuivre leur traque de Garrick, qui ignorerait leur présence en Alaska.


    Lauren écouta et, même si la part rationnelle de son esprit entendait qu’on avait besoin de ses compétences scientifiques, ses émotions ne cessaient de lui crier qu’en dehors de ce rôle, sa présence n’était ni nécessaire, ni souhaitée.
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    Le da Vinci se posa à l’aéroport international Ted Stevens d’Anchorage un peu après six heures du soir. Le ciel était nuageux et il pleuvait. Le Gulfstream roula jusqu’à l’aire de trafic des vols non commerciaux et s’immobilisa. Donovan tendit l’oreille alors que Michael coupait les moteurs. La passerelle s’abaissa et Buck fut le premier à monter dans l’appareil. Il salua rapidement Michael et Lauren, puis se rendit à l’arrière où l’attendaient Donovan et Erica.


    — Je fais vite, dit Buck. Il y a trois camions médias qui couvrent notre arrivée. Nous sommes au hangar de Signature Flight Support. Aucun membre du personnel au sol n’est autorisé à monter à bord. Ils amèneront l’appareil dans un hangar dès que Lauren et moi serons sortis. Michael et Scott partiront peu après. Au fond du hangar, il y a une porte qui donne sur un petit parking, coincé entre deux bâtiments, personne ne devrait vous voir. Voici les clés d’une Ford Explorer bleue, ainsi que celles de vos chambres à l’hôtel Captain Cook, dans le centre-ville. Nous sommes tous logés au dix-neuvième étage de la tour trois. Vous êtes dans le Nid-de-pie, les suites quatre et cinq. J’ai des hommes postés un peu partout dans l’hôtel, les lieux sont aussi sûrs que possible.


    — Avant que tu y ailles, quel est le numéro de la chambre de Lauren ?


    — Elle est dans la suite deux, et moi dans la une.


    Donovan le remercia d’un signe de tête alors que Michael coupait les batteries auxiliaires, provoquant l’extinction de toutes les lumières. Buck se chargea de la valise de Lauren et sortit de l’avion. Avec tous les stores baissés, la seule lumière provenait des fenêtres du cockpit.


    Donovan observa un instant Michael qui terminait la check-list d’après atterrissage et récupérait ses bagages dans le placard avant. Il remercia Scott d’avoir pu se rendre disponible dans des délais aussi courts. Michael revint vers eux, vérifia auprès de Scott que ce dernier avait bien récupéré toutes ses affaires, puis lui demanda de descendre pour aller guider le personnel au sol.


    — Tu es sûr de savoir ce que tu fais ? demanda Michael en regardant Donovan droit dans les yeux. Pour tout ça, je veux dire ?


    Comme toujours, Michael mélangeait les niveaux personnels et professionnels en une seule question. Donovan connaissait assez bien son ami pour savoir qu’il n’était animé que des meilleures intentions.


    — Oui, je suis sûr.


    — OK, on se voit plus tard.


    Michael quitta l’avion et referma la porte, laissant Donovan et Erica seuls. La cabine était sombre et il y régnait un silence de mort.


    — Je ne peux pas te dire à quel point je suis soulagée que tout le monde soit enfin parti. (Erica détacha sa queue-de-cheval pour libérer sa chevelure). C’était tendu, c’est le moins qu’on puisse dire.


    — À quel niveau ?


    — Eh bien, la question de Michael concernait ce qui se passe entre nous et qu’il désapprouve, non ? (Donovan haussa les épaules.) Et puis, la petite conversation avec ta femme n’était pas des plus plaisantes.


    — Comment ça ? demanda Donovan alors qu’un choc sourd se faisait entendre à l’avant de l’appareil.


    — C’était quoi, ce bruit ?


    — Ils accrochent la barre de remorquage pour amener l’avion dans le hangar. (Le da Vinci commença justement à bouger.) Que t’a dit Lauren ?


    — Elle m’a accusée de t’avoir attiré dans mon lit.


    — Qu’as-tu répondu ?


    — J’aurais dû lui dire la vérité, que c’était un coup de tête, l’impulsion du moment après avoir réchappé à la mort, et qu’elle devrait faire avec, répondit Erica. Mais je ne l’ai pas fait. Comment va ton bras ?


    — Que lui as-tu dit ?


    — Il faudra que je vérifie ton pansement quand on aura un moment. Je n’ai pas répondu à son accusation. Tout ce que je lui ai dit, c’est que tu l’aimais encore. (Erica se leva de son siège, vint s’asseoir à califourchon sur les genoux de Donovan, passa les bras autour de son cou et l’embrassa doucement, tout en commençant à lui déboutonner sa chemise.) Reste tranquillement assis, je m’occupe de tout.


    Donovan sentit le da Vinci s’immobiliser à l’intérieur du hangar. Il écouta les bruits du personnel au sol installant des cales sous les roues et décrochant la barre de remorquage.


    Erica lui ouvrit sa chemise et dénuda son épaule avec des gestes délicats.


    — Comment comptes-tu examiner mon épaule ? demanda-t-il alors que les portes du hangar se refermaient, plongeant l’intérieur du da Vinci dans le noir.


    — On regardera ça plus tard.


    — Erica, on ne va pas faire ça maintenant.


    — Nous avons du temps à tuer. Reste assis et détends-toi.


    Erica ôta son pull-over et ses cheveux retombèrent sur ses épaules nues. Elle passa les mains dans son dos pour dégrafer son soutien-gorge, mais Donovan l’arrêta.


    — Quel est le problème ? dit Erica en se penchant vers lui pour l’embrasser doucement.


    — Tu aimes décider, que ça soit où tu veux et quand tu veux, selon ton humeur.


    Erica souffla de contrariété, s’écarta de Donovan, récupéra son pull et se rhabilla dans l’allée. Donovan reboutonna sa chemise et se leva à son tour.


    — On ne doit pas te dire non très souvent, n’est-ce pas ?


    — Je comprends, la proximité de ta femme et tout le reste, grommela Erica en refaisant sa queue-de-cheval. Ou bien tu es l’homme le plus arrogant que j’aie jamais rencontré.


    — Ça doit vouloir dire « non ».


    Donovan gagna le cockpit et scruta le hangar, examinant soigneusement chacun des autres avions parqués là, guettant le moindre signe de mouvement. Après plusieurs minutes, il estima qu’ils étaient bien seuls. Il tourna la poignée de la porte, et la passerelle se déplia pour venir rejoindre le sol. Sans un mot, Erica rassembla leurs bagages près de la sortie. Donovan les récupéra et les descendit dans le hangar. Le Gulfstream était garé dans le coin du bâtiment, et la porte dont leur avait parlé Buck se trouvait juste derrière la queue de l’avion.


    Erica resta sur le seuil de la cabine.


    — Je vais porter nos sacs dans la voiture, annonça Donovan en couvrant les quelques mètres qui le séparaient de la porte. Je reviens vite pour chercher le reste, et nous pourrons verrouiller l’avion.


    Sans attendre de réponse, il ouvrit la porte du hangar et prit un instant pour s’accoutumer à la lumière vive de l’extérieur. Il déverrouilla l’Explorer, jeta leurs sacs sur la banquette arrière, puis referma la portière. Un reflet dans la vitre lui renvoya l’image d’une femme derrière lui. Avant qu’il ait pu se retourner, il reçut un coup de poing puissant au niveau du rein droit et s’effondra un genou à terre. Un pied le poussa violemment dans le dos et il percuta le métal froid de l’Explorer avant de retomber sur le flanc. Donovan leva les yeux sur le canon d’un pistolet braqué sur son front. L’arme était tenue par une femme séduisante vêtue d’un jean, de bottes et d’une veste de photographe. Elle avait de longs cheveux rouges, et lorsqu’elle ôta ses lunettes de soleil, Donovan croisa l’éclat dangereux de ses yeux noirs au-dessus d’une bouche qui se fendait d’un sourire supérieur. Malgré la perruque, il reconnut Nikolett Kovarik sans hésiter.


    — Bonjour, Robert. Garrick te passe le bonjour.


    Donovan sentit le goût du sang dans sa bouche et cracha sur le bitume en guise de réponse.


    — J’ai entendu parler de tes aventures en Colombie-Britannique et à Washington, poursuivit-elle. Tu as bien failli te faire prendre. Cela aurait été gênant. Qui voyage avec toi ?


    — Personne, répondit Donovan.


    — Ne me mens pas, Robert. Tu viens de déposer deux sacs dans la voiture. L’un d’eux est décoré d’un ruban rose sur la poignée.


    — Comment m’avez-vous retrouvé ?


    Donovan essayait de gagner du temps. Il savait que plus son absence durerait, plus Erica risquait de venir voir ce qui le retardait. À l’instant où Nikolett se tournerait vers la porte du hangar, il passerait à l’action.


    — Tu sais quand même qu’il est facile de suivre les déplacements d’un avion à partir du moment où tu connais son numéro d’identification. J’ai vu qu’il avait fait escale à Seattle, et tu avais été repéré dans la région. Je suis là depuis un bon moment, et j’ai observé ton chef de la sécurité alors qu’il garait cette voiture derrière le hangar. Quand tu n’es pas sorti de l’avion en compagnie de ta femme, j’ai su où tu étais. Debout, maintenant. (Nikolett lui fit signe de se relever en agitant son pistolet.) Garrick ne veut pas que je te tue, mais j’ai toute liberté pour te faire souffrir au besoin.


    Donovan ne doutait pas que cette femme soit mortellement dangereuse, avec ou sans son arme. Il se remit sur ses pieds et s’efforça de contrôler le tremblement de ses jambes, encore secoué par la brutalité de l’assaut. Nikolett s’écarta pour lui laisser le passage jusqu’à la porte du hangar.


    — Je reste juste derrière toi. Si tu fais quelque chose de stupide, je te colle une balle dans ta jambe valide.


    Donovan tituba jusqu’à la porte, le côté droit du torse engourdi par la douleur. Il ouvrit la porte en espérant qu’Erica verrait Nikolett et réagirait, au lieu d’avancer aveuglément vers sa propre mort. Alors que ses yeux s’accoutumaient à la pénombre, il vit la jeune femme arriver sur sa droite et ses espoirs s’envolèrent.


    — Où tu étais passé ? l’interpella Erica. Je m’apprêtais à venir te chercher.


    Sans un instant d’hésitation, Donovan prit appui sur son pied gauche dans l’intention de passer à l’action, mais avec la précision d’une experte en arts martiaux, Nikolett lui assena un coup vicieux aux côtes qui lui coupa le souffle et il s’affala sur le sol du hangar, incapable de prononcer un mot.


    — Donovan ! s’écria Erica en se précipitant vers lui.


    Arrivée à dix pas de la porte, elle aperçut enfin Nikolett. Donovan ne pouvait rien faire d’autre que regarder, impuissant, alors qu’Erica s’immobilisait, hésitante.


    — Pas un geste, lui intima Nikolett en s’avançant d’une démarche agressive, le pistolet pointé dans sa direction.


    Elle se rapprocha jusqu’à ce que le canon de son arme ne soit plus qu’à une dizaine de centimètres du front d’Erica. Elle scruta le visage de cette dernière et comprit soudain qui elle était. Alors, d’un geste vif comme l’éclair, elle lui décocha un coup de poing dans la gorge. Erica tomba à genoux, un air de résignation douloureuse sur le visage. Nikolett lui assena deux autres coups de poing, et la jeune femme s’effondra en arrière.


    Elle se redressa sur un coude et se pencha de côté pour vider le contenu de son estomac. Donovan grimaça en l’entendant vomir avec des râles douloureux qui résonnèrent dans le hangar.


    — Ça va passer, et tu retrouveras bientôt la parole. Respire profondément, lui dit Nikolett avant de se tourner vers Donovan. Je commence à comprendre beaucoup de choses. Erica a réchappé au nettoyage de la clinique contre toute attente, elle est venue te trouver, et tu es avec elle, maintenant. Toi et ta femme êtes séparés. C’est pour ça qu’elle vivait à Paris avec votre fille. Tu as dit à Erica qui tu étais vraiment ?


    — Elle n’a pas besoin de le savoir, répliqua Donovan.


    — Oh ! je ne suis pas d’accord. (Nikolett se tourna vers Erica.) J’aimerais te présenter le célèbre milliardaire Robert Huntington, l’homme qui a assassiné Meredith Barnes.


    Donovan croisa le regard d’Erica, dont le visage exprimait la confusion.


    — C’est vrai ? demanda Erica d’une voix rauque et douloureuse.


    — Oui.


    — Et ta femme le sait ?


    — C’est pour ça qu’elle m’a laissé.


    — Moi je ne le ferai pas, protesta Erica, sans le quitter des yeux.


    Donovan fut surpris par l’intensité de ses paroles. Jouait-elle la comédie ? Faisait-elle semblant pour tromper Nikolett ou était-ce un aveu de ses sentiments ?


    — Oh mais si ! tu vas le laisser.


    Nikolett récupéra une bride plastique dans une des nombreuses poches de sa veste, braqua son arme sur le visage d’Erica et lui ordonna de se mettre sur le ventre, les mains derrière le dos. Cette dernière s’exécuta et Nikolett lui lia les poignets.


    — Le fait que tu sois en vie est une négligence de ma part, expliqua Nikolett. J’ai supposé que la jeune blonde qui était avec Viktor quand il est mort, c’était toi. J’avais tort. Apparemment, il t’avait déjà remplacée. Va, ce n’est pas une grosse perte. Je l’ai séduit, moi aussi, et je peux te dire que ce bon docteur n’était qu’un amant égoïste et salace.


    — Espèce de salope ! s’étrangla Erica.


    — Les hommes qui ont essayé de nous tuer en Californie, demanda Donovan, ils travaillaient pour vous ?


    — Non. Il semblerait que tu te sois fait de nombreux ennemis ces derniers jours. À ton tour, sur le ventre.


    Alors qu’il gisait face contre terre, un genou de Nikolett enfoncé dans les reins, Donovan chercha à croiser le regard d’Erica et n’y lut que de la résignation mêlée de peur.


    — Debout ! ordonna Nikolett en le forçant à se mettre à genoux, puis à se lever en tirant sur le lien plastique qui lui enserrait les poignets.


    Le pistolet pointé dans le dos de Donovan, elle l’obligea à remonter à bord du da Vinci et le poussa jusqu’au fond de l’appareil. Elle le fit s’asseoir devant un des ordinateurs et sortit deux autres liens plastique pour le ligoter au siège.


    — Quelqu’un finira bien par venir te délivrer, lança-t-elle en s’éloignant. En attendant, tu auras tout le loisir d’imaginer ce que nous allons faire à Erica.


    Dès que Nikolett disparut, Donovan se mit à tirer sur les liens jusqu’à ce que ses poignets le brûlent. Son téléphone sonna, mais impossible de répondre. Malgré tous ses efforts, il était incapable de se libérer. Son seul espoir était que quelqu’un finisse par venir dans le hangar.


    Les paroles d’Erica tournaient en boucle dans sa tête. Soit elle avait voulu créer une diversion pour que Nikolett se détourne de Lauren, soit elle était sincère. Si elle avait joué la comédie, elle s’était montrée si convaincante que Donovan ne savait que penser. Mais le problème le plus urgent était que Buck lui avait communiqué en présence d’Erica l’hôtel et le numéro de la chambre de Lauren. Il ne se faisait aucune illusion sur la capacité de Nikolett à soutirer des informations à un prisonnier. Son impuissance à protéger Lauren et Erica le plongea dans une rage aveugle et il tira sur ses liens de toutes ses forces. Sa tentative s’acheva dans la douleur et il sentit la chaleur du sang coulant sur ses mains.


    Donovan crut entendre le bruit d’une porte s’ouvrant dans le hangar. Il retint sa respiration et attendit.


    — Donovan ! appela une voix.


    C’était celle de Michael et il se sentit envahi par un immense soulagement.


    — Michael, je suis là, dans l’avion ! hurla-t-il de toutes ses forces.


    Son appel fut récompensé par le bruit de pieds se précipitant sur les marches métalliques de la passerelle. Michael et un homme que Donovan n’avait jamais vu s’engouffrèrent dans la cabine. Michael ouvrit un petit compartiment pour récupérer une trousse à outils et s’agenouilla devant Donovan. L’autre homme ouvrit son blouson pour dégainer son arme et repartit vers la porte du da Vinci.


    — Qui est ton ami ?


    — Jason. Buck l’a engagé. C’est un vétéran des Forces spéciales.


    — Il s’est écoulé combien de temps depuis notre atterrissage ?


    — Presque deux heures. Bon Dieu ! Que s’est-il passé ? demanda Michael en libérant les poignets de Donovan.


    — C’était Nikolett, la femme qui a essayé de tuer Lauren à Paris. Elle a enlevé Erica.


    Donovan s’empara de son téléphone sans se soucier de ses doigts ensanglantés et appela Lauren.


    — Où es-tu ? lui demanda Lauren. Michael est à ta recherche.


    — Il vient de me trouver. Nikolett était ici. Elle a kidnappé Erica. Trouve Buck et dis-lui que vous êtes en danger.


    — Je suis justement avec Buck. Un instant. Je te le passe.


    — Donovan, où es-tu ? Michael et Jason sont avec toi ?


    — Ils sont là, mais Nikolett y était aussi. Elle a pris Erica, donc elle sait probablement où vous êtes.


    — On bouge, maintenant ! cria Buck. On te rappelle plus tard pour te donner un point de rendez-vous. Dis à Jason que les renforts sont en route, mais en attendant, dégagez de là.


    — Alors ? demanda Michael.


    — Jason ! lança Donovan. Je viens de parler à Buck. Il dit que les renforts sont en route, mais qu’on doit vider les lieux.


    — Bien compris, monsieur. On fait mouvement, maintenant ! Vous êtes blessé, vous pouvez marcher ?


    — Ça ira, répondit Donovan en s’avançant d’un pas chancelant vers la porte de l’avion.


    Jason lui fit signe d’attendre.


    — Restez ici le temps que j’aille à la porte pour vérifier le parking. Buck m’a dit que vous seriez certainement armé.


    La mallette de Donovan était posée près d’un siège dans la partie salon, à côté du sac à dos d’Erica. Donovan s’accroupit et récupéra son pistolet.


    — Je le suis, à présent.


    — Si nous sommes menacés, on tire jusqu’à élimination du danger.


    — Tu as une arme ? s’étonna Michael comme s’il voyait Donovan pour la première fois. Depuis quand tu portes une arme ? Chez Eco-Watch, on sauve la planète, on ne tire pas sur les gens !


    — Maintenant, on fait les deux.


    Donovan regarda Jason ouvrir la porte du hangar et scruter le parking. Satisfait, ce dernier leur fit signe qu’ils pouvaient quitter l’abri du Gulfstream. Donovan laissa Michael passer le premier et récupéra sa mallette ainsi que le sac d’Erica avant de descendre à son tour de l’avion. Michael se chargea de refermer et de verrouiller la porte du da Vinci, puis ils se dépêchèrent de rejoindre Jason.


    — Je vais aller chercher le 4 x 4 et le garer devant la porte, leur expliqua Jason. Une fois que je serai en position, montez et installez-vous derrière moi. Bouclez votre ceinture et gardez la tête baissée, parce qu’on va partir à fond de train.
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    — Où est le docteur McKenna ? demanda Donovan alors qu’un deuxième 4 x 4 venait se placer derrière eux.


    — Elle est en chemin pour le point de rendez-vous, répondit Jason en se tournant à demi sur son siège. Ils sont à cinq minutes devant nous. Ce deuxième 4 x 4 est là pour nous couvrir. Il va nous escorter en lieu sûr.


    — J’ai l’impression de me retrouver au beau milieu d’un film et je n’ai pas la moindre idée de ce qui se passe, grommela Michael. Dis-moi exactement ce que tu faisais à Seattle. Comment es-tu arrivé là-bas ? Comment as-tu été blessé et, bon sang ! qui est cette Erica et pourquoi a-t-elle été kidnappée ?


    — C’est compliqué, répondit Donovan pour se donner le temps de réfléchir.


    Il savait que Michael ne désarmerait pas tant qu’il n’aurait pas de réponse, et dès qu’ils seraient arrivés en lieu sûr, Buck et Lauren le harcèleraient des mêmes questions. Donovan avait besoin d’une histoire capable de résister à leur perspicacité.


    — La complexité ne me fait pas peur. Je suis plutôt intelligent comme garçon, je devrais réussir à comprendre.


    — Erica nous a contactés par l’intermédiaire du siège d’Eco-Watch, quand nous étions à Orange County. Il s’est avéré qu’elle disposait d’informations concernant l’identité de celui qui est derrière ces attaques. Lauren a vérifié certains éléments grâce à ses contacts à la CIA. Erica semblait être une source fiable, et les preuves dont nous avions besoin se trouvaient à Seattle.


    — Ce n’est pas si compliqué pour l’instant. Comment êtes-vous allés à Seattle ?


    — Avec un G650 flambant neuf, fourni par la Gulfstream. Le da Vinci était encore en réparation.


    — Quelles preuves avait-elle ? Et qui sont ces gens ?


    — C’est une sorte de groupe séparatiste d’une vieille organisation, l’association Une terre. (Donovan poursuivit son mensonge.) Erica connaissait un autre ex-membre de cette organisation, un type plus haut placé qu’elle dans la hiérarchie, et qui vivait à Seattle. Elle l’a contacté et il semblait prêt à nous parler mais, le temps que nous arrivions, il était parti sans laisser de trace.


    — Et comment as-tu été blessé ?


    — Dans un quartier malfamé de Seattle. On est tombés sur un voyou avec un sale caractère.


    — Pourquoi est-ce Erica qui a été enlevée et pas toi ?


    — Crois-moi, je cherche la réponse à cette question depuis les deux dernières heures. La seule raison qui me vienne à l’esprit, c’est qu’ils veulent continuer à me faire porter le chapeau pour les atrocités qu’ils commettent.


    — Tu crois qu’ils veulent la tuer ou obtenir une rançon ?


    — Je n’en sais rien.


    — Et tu tiens à elle ?


    — Oui.


    — Et que pense Lauren de la présence d’Erica ?


    — Pourquoi, elle t’a dit quelque chose ?


    — Rien directement, mais j’ai senti qu’elle était contrariée. Elle doit penser que toi et Erica avez une liaison. C’est le cas ?


    — Honnêtement, je ne saurais pas répondre à cette question.


    Michael dévisagea son ami.


    — Je crois que tu viens de le faire, pourtant.


    Donovan s’apprêtait à s’expliquer quand son téléphone sonna. Il s’agissait d’un numéro masqué. Il ne décrocha pas immédiatement, le temps de se préparer mentalement à répondre.


    — Nash.


    — Bonjour, Robert. Je constate qu’on a volé à votre secours. J’espère que mon amie n’a pas été trop dure avec vous ? Elle peut se montrer brutale. La situation a évolué de façon intéressante, vous ne trouvez pas ?


    — Que voulez-vous ?


    — Comme toujours, je suppose que vous êtes en présence d’amis à qui vous continuez à mentir. Ne vous en faites pas, cette épreuve touchera bientôt à sa fin. Je dois dire, Robert, que la présence d’Erica était une sacrée surprise. Depuis combien de temps la connaissez-vous ? Quand avez-vous compris que c’était moi qui tirais les ficelles ?


    Donovan devina que Garrick se trouvait dehors. Il entendait à l’arrière-plan le souffle sourd du vent.


    — Que voulez-vous ?


    — Erica est très belle, n’est-ce pas ? Quelle tragédie vraiment, voilà que vous venez de perdre une autre femme à laquelle vous tenez. Un être cher, qui était sous votre protection, et qui vient d’être kidnappé. Pas de gardes du corps pour intervenir, seulement votre arrogance et votre stupidité. Meredith et le Costa Rica, encore et toujours, sauf que cette fois, il n’y aura pas de rançon, pas de négociations. Une fois que j’aurai appris d’elle tout ce que je veux savoir, je la tuerai.


    Donovan resta aussi impassible que possible malgré la violence de la rage qu’il éprouvait à l’égard de l’homme à l’autre bout du fil.


    — Si vous faites ça, répondit-il d’une voix sourde, je vous traquerai jusqu’à mon dernier souffle. Vous feriez mieux de prendre le temps d’y réfléchir.


    — Vous ne parviendrez pas à m’effrayer, Robert. Vous n’y êtes jamais arrivé. Une fois que j’aurai détruit Eco-Watch ainsi que votre nom, vous ne serez plus qu’un homme brisé, craignant son ombre. Vous vivrez dans votre propre petit enfer personnel, comme j’ai eu à le faire. Il ne vous restera plus une once de force pour vous battre, je peux vous le promettre.


    Le bruit du vent cessa et Donovan sut que Garrick avait raccroché.


    — C’était lui ? demanda Michael.


    — Oui, ils ont Erica.


    — Ils ont réclamé une rançon ?


    — Non. Rien que des provocations et des menaces. C’est un salopard de la pire espèce.


    — Nous allons lui régler son compte.


    — Merci, Michael.


    — Nous y sommes, annonça Jason.


    Donovan observa l’extérieur par la vitre alors que le 4 x 4 tournait pour emprunter une longue allée bordée d’arbres qui aboutissait à une esplanade pavée devant un garage pour trois voitures. Deux véhicules étaient garés devant le garage. À l’évidence, les autres étaient déjà arrivés. Une grande maison se dressait devant eux, avec un étage, des façades en bois de cèdre, une large véranda panoramique et deux cheminées, à en croire les conduits en briques qui émergeaient du toit. Donovan ne voyait pas d’autres habitations alentour, mais il repéra deux hommes armés qui patrouillaient devant l’entrée.


    — Entrez, messieurs, les appela Buck depuis la porte d’entrée. Un toubib va examiner tes blessures.


    Michael et Donovan sortirent de la voiture à la suite de Jason et se dirigèrent vers la bâtisse.


    — À qui appartient cette maison ? demanda Michael.


    — À un ami, répondit Jason alors qu’ils pénétraient dans l’immense salon.


    — Par ici, dit Buck en les invitant à le suivre.


    Donovan lui emboîta le pas et ils empruntèrent un couloir pour rejoindre une cuisine chaleureuse, au plafond voûté et au décor rustique mélangeant le bois et le granit. Lauren était assise sur un tabouret devant le bar qui séparait la salle à manger de la cuisine elle-même. Un des hommes de Buck les attendait, une impressionnante trousse de premiers soins déployée sur la table.


    — Pouvons-nous accorder à M. Nash un peu d’intimité ? demanda l’homme.


    — C’est mon épouse, elle peut rester, dit Donovan, même si Lauren n’avait pas fait mine de se lever.


    Jason, Michael et Buck s’éclipsèrent.


    — Je suis médecin. Nous n’utilisons pas de noms propres dans ce genre de boulot, mais vous pouvez m’appeler Pete. Pouvez-vous ôter votre chemise et me raconter ce qui vous est arrivé ?


    Donovan posa sa mallette et le sac d’Erica sur un des tabourets de la cuisine, déboutonna sa chemise, puis entreprit d’enlever son tee-shirt avec des gestes précautionneux. La douleur au bas de son dos rendait chaque mouvement difficile et l’obligea à l’ôter un bras après l’autre. Il sentit des mains venir à son aide, et quand le maillot de corps glissa enfin au-dessus de sa tête, il vit que Lauren avait volé à son secours. L’expression qu’affichait cette dernière lui apprit que l’hématome sur son dos ne devait pas être joli à voir.


    — Comment ça s’est produit ? demanda Pete en examinant la blessure.


    — J’ai été attaqué par-derrière. D’abord un coup de poing dans les reins, suivi d’un coup de pied dans le dos. C’est là que je me suis tapé la tête contre la carrosserie de la voiture. J’ai aussi pris un coup dans les côtes.


    — Ça fait mal ? demanda Pete en palpant l’hématome.


    Donovan sursauta violemment, donnant à Pete sa réponse.


    — Et là, c’est quoi ? Ces points de suture sont récents.


    — Oh, ce n’est rien. Ces derniers temps, je suis assez enclin aux accidents, répondit Donovan avec nonchalance.


    — À en croire vos autres cicatrices, ce n’est pas nouveau.


    — C’est comme ça depuis que je suis gosse, dit-il avec un haussement d’épaules.


    — Avez-vous uriné depuis que ça s’est produit ?


    — Non. Il y a un plus gros souci qu’un simple bleu et un bon mal de dos ?


    — Difficile à dire.


    Pete se redressa et examina la petite bosse sur le front de Donovan, vérifia la réactivité de ses pupilles ainsi que sa vision périphérique, puis utilisa un instrument grossissant pour contrôler ses rétines. Ensuite, il s’occupa des abrasions à ses poignets.


    — Des menottes plastique, expliqua Donovan. Elles sont plus solides qu’il n’y paraît.


    — Ce n’est pas pour rien qu’on les utilise. Vous pouvez bouger tous vos doigts ? Faites tourner vos poignets. Parfait. Bien, maintenant, je vais vous demander de ne pas bouger pendant que j’examine vos côtes. Ça risque de faire un peu mal.


    Donovan s’appliqua à rester immobile, le regard posé sur Lauren qui assistait à la scène les bras croisés, avec une expression désapprobatrice.


    Pete demanda à Donovan de s’asseoir et s’occupa de nettoyer, désinfecter et panser les abrasions et les coupures à ses poignets. Il lui donna ensuite deux petits flacons de pilules sans étiquette.


    — Buck m’a précisé que vous n’aviez aucune allergie connue à des médicaments. Ce sont des antibiotiques. Un comprimé quatre fois par jour. Vous en prenez jusqu’à arriver au bout du flacon. Et ça, c’est de la Vicodin, un antidouleur. Un comprimé toutes les quatre heures en fonction des besoins, et pas d’alcool, les deux ne font pas bon ménage. Si vos urines sont rouges, au-delà d’une simple trace de sang, vous m’en informez sur-le-champ.


    — Merci, Pete, dit Lauren.


    Pendant que Pete ramassait ses affaires, Donovan remit sa chemise. Il l’avait à moitié boutonnée quand Buck revint dans la cuisine, suivi de Michael.


    — Je sais que tu dois être crevé, mais il faut que tu me racontes ce qui s’est passé. (Buck fit signe à Donovan de s’asseoir.) Ça ne prendra pas longtemps. Première chose : ils étaient combien ?


    — Je préfère rester debout, dit Donovan, qui ne voulait pas que cette conversation s’éternise. Il n’y avait que Nikolett Kovarik. Elle m’est tombée dessus par surprise, sur le parking.


    — Tu ne l’as pas vue arriver ?


    — Pas avant qu’il soit trop tard pour agir. On essayait d’échapper aux journalistes, pas à un tueur professionnel. Elle m’a forcé sous la menace de son arme à retourner au hangar, où elle a maîtrisé Erica avant de nous ligoter tous les deux.


    — Tu as essayé de la faire parler ? poursuivit Buck. Est-ce qu’elle a dit quelque chose ?


    — Elle a dit qu’elle avait suivi le jet d’Eco-Watch à la trace depuis son départ de Seattle et qu’elle nous attendait à notre atterrissage. Quand elle t’a vu accueillir Lauren et que personne d’autre n’est sorti de l’avion, elle s’est souvenu t’avoir vu amener une voiture sur le parking derrière le hangar. Elle a attendu et surveillé la voiture.


    — Bordel ! grogna Buck, comme s’il se sentait responsable. Je peux te promettre qu’elle n’a pas suivi Lauren, en tout cas. Si elle se trouve à Anchorage, les autres y sont aussi. Pourquoi a-t-elle kidnappé Erica ?


    — Je pense que son but était de m’atteindre personnellement, répondit Donovan. Ils ont tué John et Beverly Stratton. Ils ont essayé de tuer Lauren. Pour ce qu’on en sait, ils vont tenter de tuer tous ceux que j’aime.


    — Cela n’arrivera pas, affirma Buck d’un air solennel. Au téléphone, tu m’as dit que tu suspectais une attaque sur le pipeline. Pourquoi ça ?


    — Un des grands débats écologiques actuels concerne le projet de forages pétroliers dans le parc naturel de l’Alaska National Wildlife Refuge. Si quelque chose arrivait au pipeline, les retombées politiques et écologiques mettraient sans doute un point final à toute velléité de forage dans cette réserve naturelle. Erica se rappelait avoir entendu des conversations sur le sabotage du pipeline. Si ces gens réussissent en plus à faire accuser Eco-Watch d’une telle chose, cela risque de porter un coup fatal à l’organisation.


    — C’est pour ça qu’il faut qu’on alerte tous ceux qui peuvent nous aider en Alaska pour arrêter ces gens, intervint Michael en dévisageant les autres, en quête d’un soutien.


    — Ça ne ferait rien d’autre que de créer un vrai chaos, lui expliqua Buck. Tous les citoyens armés qui sont attachés à la préservation de leur État vont sortir de chez eux pour garder le pipeline. Ça les empêchera sûrement d’agir, mais ils disparaîtront et nous les aurons à nouveau perdus.


    — Jusqu’à leur prochain crime écologiste, et ce sera reparti pour un tour, renchérit Lauren. Pour le moment, ils ne doivent pas s’inquiéter outre mesure. Nous n’avons pas encore réussi à les approcher. Et nous ne sommes que trois contre eux. Erica est sans doute en train de leur expliquer tout cela en ce moment même.


    — Sur un plan logistique, si le pipeline est effectivement leur cible, les montagnes sont leur meilleure chance de pouvoir agir et repartir discrètement. Avec tous les systèmes de pointe du da Vinci, nous devrions pouvoir les repérer sans qu’ils s’en doutent et tenir l’hélicoptère d’Eco-Watch prêt à leur tomber dessus dès que nous aurons remarqué quelque chose de louche.


    — Je vois à quoi tu penses et, d’un point de vue tactique, ce plan ne manque pas d’intérêt, acquiesça Buck. Je vote pour qu’on suive notre intuition, mais si nous découvrons une vraie menace, nous alertons les autorités.


    — Je suis d’accord, répondit Donovan, même s’il n’avait nullement l’intention de laisser les autorités régler cette affaire. Il faut que le personnel comme les engins soient prêts aux premières lueurs de l’aube.


    — La nuit va être courte, remarqua Buck.


    — À demain matin, les salua Lauren, avant de se tourner vers Donovan. Peut-on se trouver un coin tranquille pour discuter ?


    — Il y a deux chambres et une salle de bains au sous-sol, les informa Buck. Vos bagages ont déjà été descendus.


    Lauren se dirigea vers la porte conduisant au sous-sol tandis que Donovan récupérait sa mallette ainsi que le sac d’Erica avant de la suivre. Arrivés en bas, ils allumèrent la lumière, passèrent devant une table de billard et traversèrent un couloir pour ouvrir la porte d’une des chambres d’amis. Lauren referma la porte derrière eux et s’y adossa, comme si elle essayait d’empêcher le reste du monde d’entrer.


    Donovan s’assit sur le lit en silence. Il voulait la laisser entamer la conversation. Elle avait quelque chose à lui dire, et il attendait de voir de quoi il s’agissait.


    — Buck a cru tout ce que tu as raconté là-haut, mais je suis moins sûre pour Michael.


    — Michael et moi avons parlé dans la voiture en venant. Il n’y aura pas de problème.


    — Et que s’est-il passé d’autre que tu ne leur as pas dit ?


    — Nikolett a révélé à Erica ma véritable identité, dit Donovan à voix basse.


    — Elle ne pourra pas faire grand-chose de cette information avant que Garrick la tue.


    — À moins qu’elle décide de se servir du seul atout qui lui reste. Je ne les ai pas vues, mais Erica a prétendu qu’elle possédait des copies de tous les dossiers patients de la clinique. Elle détient des informations sur une vingtaine de personnes dont l’apparence a été modifiée par chirurgie esthétique. La plupart doivent être des agents du Mossad.


    — Et as-tu la moindre idée de l’endroit où se trouvent ces fichiers ?


    — Non.


    — Qu’a-t-elle dit d’autre ? demanda Lauren en arpentant la chambre.


    — Nikolett a fait une fausse supposition. Elle croit que parce que tu étais à Paris, nous nous étions séparés, et que par conséquent Erica devait être ma nouvelle compagne.


    — Tu as déjà fait allusion à ça. Ce n’était pas une supposition invraisemblable, remarqua Lauren sans penser à mal.


    — Et Erica est rentrée dans son jeu.


    Lauren s’immobilisa et se tourna vers Donovan.


    — Tu veux dire qu’elle a laissé Nikolett croire que sa mort te ferait plus souffrir que la mienne ?


    Donovan hocha la tête.


    — Je pense qu’elle savait déjà qu’elle mourrait de toute façon.


    — Et c’est vraiment ce qu’elle ressent pour toi ?


    Donovan n’avait pas de réponse à cette question.


    — Garrick a appelé.


    — Quand ça ?


    — Pendant le trajet pour arriver ici. Le même discours que d’habitude, mais il m’a confirmé qu’il détenait Erica. Il a comparé la situation avec Meredith et le Costa Rica, et s’est réjoui à l’idée que j’allais voir mourir quelqu’un à qui je tiens.


    Lauren vint s’asseoir auprès de son mari.


    — Je suis désolée pour Erica. Je sais combien tu tiens à protéger les gens qui te sont chers. C’est une des choses que j’aime le plus chez toi. Tu tiens le coup ?


    — Je n’arrive à penser à rien d’autre qu’à mettre Garrick et Nikolett hors d’état de nuire. (Donovan prit la main de Lauren et la serra affectueusement.) Mais je suis heureux que tu sois là.


    — Moi aussi, je suis heureuse d’être là. (Lauren jeta un coup d’œil à la mallette de Donovan, posée sur le flanc, et dont on apercevait l’intérieur.) Depuis quand tu te balades avec une arme à feu ?


    — Depuis mon retour de l’hôpital, lui répondit-il. Ne parlons pas de tout ça ce soir, tu veux bien ? Nous allons devoir nous lever aux aurores, et la journée promet d’être longue.


    — Je comprends que tu ressentes le besoin d’avoir une arme. La vie normale et sûre que nous avions autrefois me donne l’impression de n’être plus qu’un lointain souvenir. À Paris, mes gardes du corps sont tombés les uns après les autres et Nikolett continuait à se rapprocher implacablement. Je me suis emparée d’un pistolet et je lui ai tiré dessus. J’ai vidé le chargeur. J’étais si en colère et si effrayée à la fois que tout ce que je voulais, c’était de la voir morte.


    — C’est fini, dit Donovan en l’attirant dans ses bras.


    Il n’avait aucun mot de consolation à offrir à sa femme. Il avait tué un homme en Californie, et si tout se passait comme il l’espérait, il ajouterait bientôt Garrick et Nikolett à la liste. Il ne ressentait ni remords, ni doute. Ils méritaient de mourir.


    — Qu’est-ce que nous sommes devenus ? lui murmura Lauren.


    Donovan se pencha vers le visage de Lauren pour trouver sa bouche, et ce qui avait commencé comme une tentative hésitante de baiser se transforma rapidement en une étreinte passionnée. La respiration lourde, Lauren l’entoura de ses bras et l’attira avec elle sur le lit. Donovan vint se placer au-dessus d’elle et vit qu’elle était à moitié couchée sur sa mallette. Il dégagea cette dernière du lit d’un revers de main, tandis que Lauren s’arc-boutait pour se débarrasser du sac d’Erica, coincé sous son dos. Elle l’attrapa par les sangles et s’apprêtait à le jeter au sol quand elle se figea.


    — Attends ! s’étrangla Lauren en se tortillant pour dégager son autre bras.


    — Quoi ? demanda Donovan en se redressant.


    Lauren roula sur le flanc et examina une sangle en la palpant entre ses doigts. Elle souleva le sac vers la lampe et scruta la couture de la bande de tissu.


    — Il y a quelque chose, là. Je le sens sous mes doigts, et le fil est plus récent que celui du reste de la couture.


    — Elle ne se séparait jamais de son sac, se souvint Donovan.


    Il descendit du lit et sortit un petit couteau de sa mallette. Il déploya la lame la plus pointue et le tendit à Lauren, qui défit précautionneusement cinq ou six points, écarta le rembourrage et récupéra une petite clé USB.


    — Les fichiers, tu penses ? s’interrogea Donovan en sortant son ordinateur portable.


    Pendant que l’ordinateur se mettait en route, Lauren fouilla le sac d’Erica.


    — Qu’est-ce qu’on a d’autre ? demanda-t-il.


    — Un portefeuille, un béret, des mouchoirs, une plaquette de pilules contraceptives, un petit nécessaire à maquillage, des tampons et un pistolet, répondit Lauren en levant l’arme pour que Donovan la voie.


    Celui-ci prit le pistolet subcompact des mains de Lauren. Il s’agissait d’un Beretta de gros calibre, et pourtant l’arme disparaissait presque dans sa main. Son canon ne mesurait pas plus de huit centimètres, mais le pistolet devait être mortel à bout portant.


    — Charmant, remarqua Lauren. Tout le monde se promène avec un flingue, ces derniers temps.


    — L’ordinateur est prêt.


    Donovan reposa le Beretta et ouvrit le menu tandis que Lauren insérait la clé dans le port USB. Ils patientèrent devant l’écran jusqu’à ce que l’icone apparaisse. Donovan cliqua dessus pour ouvrir le répertoire et un listing de fichiers apparut sur l’écran. Chaque ligne de texte était écrite en allemand, suivie d’un nombre à sept chiffres. Donovan haussa les sourcils et cliqua sur le premier fichier de la liste, pour découvrir que son ouverture nécessitait un mot de passe.


    — C’est ce que je craignais. Et pour ce qu’on en sait, il pourrait aussi bien y avoir un mot de passe différent pour chacun des vingt-trois fichiers, soupira Lauren.


    — Un instant. (Donovan compta à son tour les fichiers et aboutit au même résultat.) Erica m’a dit qu’il y avait dix-sept hommes et cinq femmes qui voulaient sa mort. Ça fait vingt-deux. Le vingt-troisième fichier, c’est quoi dans ce cas ?


    — Comment veux-tu que je le sache ?


    — Tu penses que quelqu’un en qui tu aurais confiance à l’Agence de renseignements de la Défense ou à la CIA pourrait casser le code ?


    — Oui, certainement, mais pas ce soir. (Lauren se leva.) Il faut que je réfléchisse à la question. Pour l’instant, je ne pense pas que nous devrions laisser quelqu’un voir le contenu de ces fichiers. J’ai de gros problèmes avec Langley pour mon implication dans la mort d’un de leurs agents à Paris. Sans parler du fait que je fais obstruction à une enquête en cours en ne livrant pas les informations dont je dispose à propos d’Erica Covington.


    Donovan éjecta la clé USB et la tendit à Lauren.


    — Mieux vaut que ce soit toi qui la gardes, c’est toi l’espionne.


    — Eh bien, l’espionne va aller prendre une douche, dit Lauren en rangeant la clé USB dans son sac.


    Donovan acquiesça et commença à ranger son ordinateur quand il s’aperçut que Lauren le dévisageait depuis le seuil de la salle de bains.


    — Bon alors, demanda Lauren, tu décides quoi ? Tu m’accompagnes ou pas ?
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    Il était presque 5 heures quand le da Vinci décolla d’Anchorage et effectua son virage vers l’est. Michael prit la direction de la petite bourgade de Valdez, terminus du pipeline d’Alaska. Lauren regarda par le hublot mais ne vit que des nuages. Un front froid de pluie et de neige mêlées, inhabituel en cette saison, avait enveloppé le détroit du Prince-William, et des vents puissants balayaient la région. Lauren ne distinguait comme seule portion de terre que les pics couverts de neige qui entouraient le glacier Harding, illuminés par les premiers rayons de l’aube. Elle regretta de ne pas avoir l’esprit assez en paix pour savourer la beauté du paysage. La nuit avait été pour elle une expérience déroutante, mêlant des sensations familières et d’autres entièrement nouvelles.


    Elle avait aidé Donovan à se déshabiller, avait examiné chacune de ses nouvelles blessures, retrouvé la sensation familière de son étreinte, mais son corps lui avait paru différent, plus dur et plus sec, comme s’il s’était endurci pour survivre à ces nouvelles épreuves. Elle l’avait aidé à se laver en utilisant un bonnet de douche pour protéger au maximum sa plaie suturée. Ils avaient ensuite rejoint le lit sans échanger un mot et fait l’amour avec une urgence qu’elle n’avait encore jamais connue avec lui. Elle était restée blottie dans ses bras et, pour la première fois depuis des lustres, Donovan avait dormi d’un sommeil paisible, sans être troublé par ses démons. Ils s’étaient toujours bien entendus sur le plan physique, mais quelque chose avait changé. Lauren s’était finalement assoupie, malgré le tourbillon de pensées qui agitaient son esprit.


    Ils étaient encore dans les bras l’un de l’autre quand elle s’était réveillée. Elle s’était glissée hors du lit, avait pris une douche et s’était habillée, puis elle avait ramassé ses affaires et quitté la chambre sans un bruit. Elle avait attrapé le bagage d’Erica en plus du sien, la clé USB bien au chaud dans son sac à main.


    — Lauren, l’appela la voix de Michael dans son casque. Nous arrivons à Valdez. Confirme-moi que tous les systèmes de surveillance sont allumés et opérationnels.


    — Un moment, répondit Lauren avant de vérifier le pupitre de contrôle et s’assurer que les voyants de chaque système étaient au vert.


    La fenêtre du radar à synthèse d’ouverture occupait la majeure partie de l’écran 28 pouces haute définition en face d’elle, et lui permettait d’obtenir une image d’objets se trouvant douze kilomètres plus bas. La résolution était suffisamment précise pour qu’elle déchiffre la plaque d’immatriculation d’un véhicule en mouvement, et ce, malgré le mauvais temps. Elle disposait également du tout nouveau système d’imagerie infrarouge plein spectre pour suivre plusieurs cibles, de jour comme de nuit. Enfin, une caméra couleur ou noir et blanc haute définition pouvait se superposer ou fusionner avec les autres systèmes pour lui offrir une vision en temps réel du monde au-dessous d’eux, de jour comme de nuit et par tous les temps. En appuyant sur quelques touches du clavier, elle pouvait transférer chaque image sur l’écran devant elle.


    Si elle repérait quelque chose, un « clic » sur la souris lui permettrait de zoomer et de suivre l’objet jusqu’à ce qu’il puisse être identifié. Afin de tester que tous les systèmes étaient opérationnels, elle sélectionna une source de chaleur en mouvement, à près de douze kilomètres de distance. Elle zooma, verrouilla le système informatique de poursuite, puis activa la caméra vidéo haute résolution. Alors que le logiciel traitait l’image pour en améliorer la résolution, elle reconnut un aigle chauve tenant un poisson dans ses serres. Satisfaite, elle régla la portée sur soixante-cinq kilomètres et visa le pipeline. Elle bascula l’image sur l’écran, et le pétrole, qui était bien plus chaud que la surface du sol, fit apparaître le pipeline comme un ruban incandescent quittant Valdez en direction du nord. Lauren ne s’inquiétait pas du fait que la moitié des treize kilomètres de pipeline étaient souterrains. Si Garrick voulait provoquer une rupture, il le ferait au grand jour, en surface. Des images des terres sauvages de l’Alaska souillées par une nappe de pétrole étaient sans doute le genre de démonstration qu’il visait.


    — Tout fonctionne correctement, rapporta Lauren. Je vais aller me servir une tasse de café avant de commencer. Quelqu’un en veut ?


    — Ne bouge pas, j’arrive, répondit Michael.


    Lauren disposait d’un petit écran qui lui communiquait les données de base de navigation du da Vinci : ils volaient à une altitude de trente-neuf mille pieds et étaient sur le point de survoler Valdez avant de virer au nord. Elle se tourna de nouveau vers le hublot, mais ne vit rien d’autre que le plafond nuageux. À l’est, un soleil flamboyant se levait en illuminant les contours des montagnes Wrangel, dont certains sommets flirtaient avec les cinq mille mètres d’altitude. Mais les rayons du soleil vinrent se refléter sur son écran et, se privant à regret d’une scène aussi magnifique, Lauren baissa le store du hublot alors que Michael arrivait avec une tasse de café.


    — Voilà, dit-il en lui tendant la tasse. Je ne sais pas pour toi, mais je crois que personne n’a beaucoup dormi la nuit dernière.


    Lauren ignora la remarque de Michael. À l’évidence, il espérait savoir comment s’étaient passées ses retrouvailles avec Donovan.


    — Tu veux qu’on suive le pipeline jusqu’à quelle distance au nord ?


    — D’un point de vue tactique, un petit avion ou un hélicoptère leur offrirait le plus de polyvalence pour attaquer et quitter rapidement les lieux. Je pense qu’on devrait voler à bonne vitesse jusqu’à Fairbanks puis faire demi-tour, comme un nageur qui ferait des longueurs. Buck et Donovan vont rejoindre Valdez dans l’hélicoptère d’Eco-Watch. Avec un peu de chance, on devrait finir par trouver ce qu’on cherche.


    — J’ai une autre question, qui ne concerne pas la mission.


    Lauren ne pouvait retenir les mots qui lui brûlaient les lèvres depuis la veille.


    — Je t’écoute.


    — Toi plus que tout autre, tu sais combien Donovan peut être solitaire. Est-ce qu’il t’a paru mieux dans sa peau sans la pression d’avoir en permanence sa femme dans les pattes et de devoir s’inquiéter pour sa famille ?


    — Voyons, Lauren. (Michael secoua la tête comme s’il n’en croyait pas ses oreilles.) D’abord, il est incapable de ne pas se faire de souci. Tu le sais mieux que personne. Et toi et Abigail êtes sa principale préoccupation. Ensuite, depuis toutes ces années où je le connais, je crois que je peux compter sur les doigts de la main les occasions où j’ai pu me dire qu’il était parfaitement heureux, et chaque fois cela avait un rapport avec Abigail ou avec toi. La réponse à ta question est « non ».


    — Mais hier, j’ai eu le sentiment de ne pas l’avoir vu aussi détendu depuis des années.


    — Tu n’as pas suivi beaucoup de cours de psychologie au MIT, hein ? Juste des maths et d’autres trucs de scientifique ? Un des avantages à être marié depuis vingt-cinq ans est que j’ai acquis une vague idée de la manière dont fonctionne le cerveau féminin. Est-ce que par hasard tu te serais mis en tête que le bien-être que tu as perçu chez lui était dû à des facteurs extérieurs contre lesquels tu ne pouvais pas lutter ?


    Lauren se rendit compte que Michael venait de pointer sur ce qui était au cœur de son inquiétude. Elle regretta d’avoir posé la question et se prit à souhaiter que cette conversation cesse le plus vite possible.


    — La raison pour laquelle Donovan t’a paru particulièrement détendu est simplement due au fait que tu étais là. Tu es la source de ce bien-être. Il n’y a pas d’autre explication à chercher.


    — Je te remercie, Michael. J’aimerais réussir à croire que les choses sont bien ainsi.


    — Moi aussi, j’aimerais que tu y arrives, répondit Michael. Tu sais, il faudrait que tu cesses de toujours tout analyser.


    — Plus facile à dire qu’à faire.


    — Il faut que je retourne à l’avant. Ça dit quoi, pour l’instant ?


    Il ne fallut que quelques secondes aux yeux exercés de Lauren pour passer en revue chaque écran en quête d’un élément qui sorte de l’ordinaire.


    — Tout semble normal. Je surveille aussi plusieurs fréquences radio. Qui sait, on pourrait avoir de la chance et tomber sur quelque chose d’intéressant ?


    Michael avait commencé à s’éloigner quand il se retourna.


    — On n’a pas grand-chose à gérer dans le cockpit en ce moment. Si tu as besoin de faire une pause, appelle-moi et je viendrai te relayer.


    — Merci, Michael.


    Lauren ne savait plus quoi penser. Avait-elle commis une erreur la nuit passée ? Aurait-elle mieux fait d’aller dormir dans l’autre chambre au lieu de compliquer davantage la situation ? Michael avait-il raison ? Elle était encore en plein débat intérieur quand une transmission radio attira son attention. Elle se redressa et monta le volume.


    « Vigilant, ici le contrôle de Valdez, à vous. »


    Lauren attendit la réponse du Vigilant, mais rien ne vint. Elle vérifia la radio. Tout était en ordre.


    « Vigilant, ici le contrôle de Valdez, me recevez-vous ? »


    Lauren attendit de nouveau une réponse, mais la fréquence resta silencieuse.


    « Ici le contrôle maritime de Valdez, j’appelle le North Star. Me recevez-vous ? »


    Vingt longues secondes s’écoulèrent, sans réponse non plus.


    « Contrôle de Valdez, j’appelle le Guardian. Me recevez-vous ? »


    Lauren était perplexe. Sur trois navires, aucun ne répondait aux appels radio. Une autre voix se fit entendre sur la fréquence, et Lauren sut qu’elle n’était pas la seule à commencer à s’inquiéter.


    « Ici le poste des gardes-côtes de Valdez, j’appelle le navire Vigilant, me recevez-vous ? »


    Lauren pivota sur sa chaise pour atteindre le clavier d’un autre ordinateur et commença à pianoter. Des informations sur le Vigilant s’affichèrent à l’écran. Il s’agissait d’un remorqueur enregistré à Valdez, un quarante mètres à coque d’acier vieux de dix ans. Elle effectua une recherche sur le Guardian, et un navire similaire s’afficha à l’écran. Les deux remorqueurs appartenaient à la même compagnie de transport maritime.


    « Ici le poste des gardes-côtes de Valdez, j’appelle le North Star, me recevez-vous ? »


    Lauren entra le nom de North Star dans le moteur de recherche et quand l’image apparut sur l’écran, son inquiétude grimpa en flèche. Le North Star était un supertanker de deux cent quatre-vingts mètres de long, un des sept tankers de classe Constellation construits par les chantiers navals d’Avondale, en Louisiane. Tous les navires de cette classe étaient baptisés du nom d’un corps céleste. Le North Star était la propriété de Constellation Marine, une filiale de la Huntington Oil. Lauren étudia les données techniques du navire : le North Star transportait un million de barils de pétrole brut d’Alaska, soit l’équivalent de cent cinquante-neuf mille tonnes d’hydrocarbures. Comment un bâtiment de cette taille pouvait-il ne pas répondre à un appel radio ?


    « North Star, ici les gardes-côtes d’Anchorage. Nous avons perdu le signal de votre balise SIA. Veuillez répondre. »


    Lauren savait que SIA était l’abréviation de « système d’identification automatique », une sorte de transpondeur qui communiquait aux autres navires et aux opérateurs à terre le nom du vaisseau, sa catégorie, sa position, sa route et sa vitesse.


    Lauren activa son microphone.


    — Michael, je crois que nous devons faire demi-tour.


    — Tu as du nouveau ?


    — J’écoute les échanges radio dans le détroit du Prince-William. Les gardes-côtes essaient en vain de contacter deux remorqueurs et un supertanker, mais aucun ne répond.


    — Tu veux dire que trois navires ne répondent pas ?


    — On dirait bien, oui.


    — Je sais que depuis la marée noire de l’Exxon Valdez, chaque supertanker est accompagné de deux remorqueurs quand il traverse le détroit du Prince-William pour rejoindre la haute mer. Tu es sûre que nous ne sommes pas hors de portée ? Nous sommes déjà à près de trois cents kilomètres au nord de Valdez, et les navires pourraient être encore à quatre-vingts ou cent kilomètres plus au sud. Ça fait une sacrée distance pour de la VHF.


    — Ce n’est pas qu’on ne reçoit pas leur communication, c’est qu’ils ne répondent pas. Le centre de contrôle des gardes-côtes d’Anchorage vient juste de se mêler à la fête pour essayer de les joindre, lui expliqua Lauren. Combien de temps nous faudrait-il pour rejoindre le détroit du Prince-William ?


    — Trente, quarante minutes au max, mais ça voudrait dire qu’on abandonne la surveillance du pipeline, pour des navires qui ne répondent pas.


    — Je sais bien, mais je crois que ça mérite qu’on enquête un peu.


    — Je te rejoins. Pourquoi on n’essaierait pas de contacter les gardes-côtes via le téléphone satellite pour leur proposer notre aide ? Peut-être qu’ils ont la situation sous contrôle ? Et en attendant, on s’en tient au plan initial.


    Lauren chercha sur l’ordinateur le numéro de téléphone du poste des gardes-côtes de Valdez. Elle était en train de composer le numéro quand Michael arriva.


    — J’appelle les gardes-côtes. Je leur parle ou tu veux le faire ?


    — Vas-y. Je vais garder un œil sur l’écran pendant ce temps.


    Lauren hocha la tête alors que la sonnerie du téléphone résonnait à l’autre bout de la ligne.


    — Poste des gardes-côtes de Valdez. Lieutenant Brody à l’appareil.


    — Lieutenant Brody, je suis le docteur Lauren McKenna. Je me trouve actuellement à bord d’un jet Gulfstream d’Eco-Watch, à trois cents kilomètres au nord de Valdez. Nous avons entendu que vous avez perdu le contact avec le tanker North Star. Pouvons-nous vous être d’une aide quelconque ?


    — Navré, je ne peux pas parler des opérations en cours.


    — Je comprends bien, mais pour que vous le sachiez, notre avion est un appareil de recherche scientifique doté d’un équipement de surveillance qui comprend des caméras infrarouges et un radar à synthèse d’ouverture. Nous pourrions être sur zone en moins d’une heure et transmettre à votre centre de contrôle des images vidéo en temps réel.


    — Euh… ne quittez pas, docteur McKenna.


    — Alors ? demanda Michael.


    — Il en réfère à ses supérieurs.


    — Docteur McKenna, merci d’avoir patienté. Étant donné les problèmes actuels d’Eco-Watch, nous devons vous demander de ne pas approcher l’espace aérien au-dessus du détroit du Prince-William. Si vous n’obtempérez pas, vous serez interceptés et escortés à la base aérienne d’Elmendorf, à Anchorage.


    Lauren coupa la communication sans répondre et se tourna vers Michael.


    — En résumé, ils nous ont dit d’aller nous faire foutre.


    — Et tu leur as raccroché au nez ?


    — Si quelqu’un nous pose la question, la communication a coupé. Et je ne l’ai pas entendu m’avertir que si nous nous approchions de la zone nous serions interceptés par des chasseurs et ramenés à la base aérienne d’Elmendorf.


    — Bien pensé. Je commence à me dire qu’il se passe effectivement quelque chose, songea Michael. Tu n’as rien entendu de plus sur les fréquences radio ?


    — Non. Toujours la même chose. Aucune réponse des trois navires.


    — Tu peux diffuser la radio sur les haut-parleurs ?


    Lauren bascula un interrupteur et les transmissions VHF pleines de friture envahirent la cabine.


    « Ici garde-côtes 45009, nous quittons le port de Valdez. »


    « Bien reçu, garde-côtes 45009. La visibilité dans le détroit est d’un mille nautique environ, avec des averses intermittentes de pluie mêlée de neige. Vent de sud, de dix à quinze nœuds. On rapporte des creux d’un à deux mètres. »


    « Bien reçu. Notre temps d’arrivée sur zone est estimé à un quatre cinq deux. »


    — D’accord. Une vedette des gardes-côtes vient de quitter Valdez pour aller voir ce qui est arrivé à ces navires. Elle sera sur place dans cinquante-deux minutes. Appelle Donovan et explique-lui ce qui se passe. Un tanker perdu dans le détroit du Prince-William, ça me file un mauvais pressentiment. Je vais faire demi-tour. On devrait pouvoir y être avant les gardes-côtes.


    — Et pour l’Air Force ?


    — Ne t’inquiète pas, lui répondit Michael avec un sourire en coin. Un vieux pilote de la Navy comme moi est capable de leur filer sous le nez sans qu’ils s’en aperçoivent.
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    Donovan plaqua le téléphone satellite contre son oreille pour s’isoler du vacarme de l’hélicoptère.


    — C’est Lauren, tu m’entends ? Où es-tu ?


    — Dans l’hélicoptère. Nous venons de survoler la passe de Portage et arrivons près de Whittier. Le temps est pourri. Nous continuons vers l’est. Que se passe-t-il ?


    — Nous avons fait demi-tour et nous nous dirigeons vers le détroit du Prince-William. J’ai écouté les communications des gardes-côtes et apparemment, trois navires ne répondent plus. Il s’agit de deux remorqueurs escortant un tanker plein à ras bord, le pétrolier North Star, de la Huntington Oil.


    — Oh, non ! Je me suis trompé, il ne visait pas le pipeline. As-tu la moindre idée de la position actuelle du tanker ?


    — Les transpondeurs SIA sont déconnectés. Je crois que personne ne connaît sa position exacte pour le moment. Les gardes-côtes ont envoyé une navette depuis Valdez pour aller enquêter. Il lui faudra près d’une heure pour arriver à la dernière position connue du tanker.


    — Contacte les gardes-côtes et propose-leur nos services.


    — Déjà fait. Ils ont refusé notre aide et nous ont demandé de rester loin du détroit du Prince-William, sous peine d’être interceptés et raccompagnés à Elmendorf. Apparemment, nous ne sommes pas fréquentables, avec tous ces soupçons qui pèsent sur nous.


    — Qu’en dit Michael ?


    — Michael pousse le Gulfstream à sa vitesse maximale. Et il m’a dit un truc du genre que l’Air Force ne verrait jamais arriver un vieux pilote de la Navy comme lui.


    — J’adore ce mec. Trouve ce pétrolier.


    — Promis, répondit Lauren.


    Donovan raccrocha et remit son casque-micro.


    Tous les tankers de classe Constellation de la Huntington Oil étaient équipés d’une double coque. Donovan en connaissait les spécifications techniques, car avant la mise à l’eau du premier tanker, Meredith et lui avaient longuement discuté des questions de sécurité. La jeune femme avait plaidé pour l’instauration d’un espace de trois mètres entre la coque extérieure et la coque intérieure, et elle avait eu mille fois raison. Un an après cette discussion, l’Exxon Valdez s’était échoué en déversant quarante mille tonnes de pétrole brut dans le détroit du Prince-William. Le North Star chargeait cent cinquante-neuf mille tonnes de brut. Si Garrick parvenait à provoquer une brèche dans la coque, la catastrophe écologique qui s’ensuivrait serait quatre fois plus importante que la marée noire de l’Exxon Valdez. Donovan était persuadé que Garrick avait pris le contrôle du navire, avec l’intention de créer un désastre à côté duquel le naufrage de l’Exxon Valdez paraîtrait négligeable, et dont la responsabilité retomberait sur la Huntington Oil.


    — C’était qui ? Du nouveau ? demanda Buck sur l’intercom.


    — Je veux que tout le monde m’écoute attentivement, dit Donovan.


    Buck était assis à l’avant de l’appareil, à côté de Janie Kinkaid, une pilote qui travaillait pour Eco-Watch depuis longtemps. C’était une petite brune aux hanches larges qui approchait de la trentaine, d’origine australienne. Donovan et Michael l’avaient rencontrée durant une mission d’Eco-Watch dans le Queensland, alors qu’elle travaillait comme pilote privé, et ses talents avaient impressionné Michael.


    Cadette d’une fratrie de quatre garçons, Janie avait développé un sens de l’humour redoutable et appris à ne pas se laisser marcher sur les pieds. Michael et Donovan avaient su plus tard que Janie avait grandi dans une famille où tout tournait autour de l’aviation et qu’elle avait passé sa vie entière au milieu des hélicoptères. Ils avaient également découvert à leurs dépens que dans un bar, la jeune Australienne était capable de siffler les bières à vous en faire rouler sous la table. Après la semaine qu’elle avait passée à travailler pour eux, ils étaient restés en contact et, quand Eco-Watch avait déployé un deuxième navire dans le Pacifique, le choix de Janie pour devenir le pilote attitré de l’hélicoptère attaché à ce bâtiment avait relevé de l’évidence. Michael racontait à qui voulait l’entendre que Janie était un des meilleurs pilotes qu’il ait jamais rencontré.


    À côté de Donovan était assis Jason, l’ancien des Forces spéciales recruté par Buck à Anchorage. Buck et Jason portaient des treillis et des gilets pare-balles, ainsi que plusieurs armes chacun. Donovan quant à lui n’était équipé que d’une radio et d’un Glock. Vu les nouvelles qu’il s’apprêtait à leur donner, il regretta de ne pas s’être mieux préparé.


    — C’était le da Vinci. Apparemment, les gardes-côtes ont perdu le contact avec trois navires, deux remorqueurs d’escorte et un supertanker. Il est possible que les terroristes aient pris le contrôle d’un pétrolier aux cuves pleines. Pour le moment, personne ne sait exactement où se trouve ce navire, mais le da Vinci a fait demi-tour pour rejoindre la zone le plus rapidement possible, et il devrait pouvoir le localiser sans trop de difficultés.


    — Quel genre de tanker ? demanda Buck.


    — Lauren a dit qu’il s’agissait d’un navire de classe Constellation, répondit Donovan. Il s’appelle le North Star. Pourquoi ?


    — Il y a plusieurs années, en Afrique de l’Est, quand les pirates somaliens ont commencé à attaquer les navires qui quittaient le Golfe persique, avec mon commando de marines, nous nous sommes entraînés à reprendre le contrôle de ce genre de bâtiment. Nous avons expérimenté nos scénarios d’entraînement sur différents navires, dont un pétrolier de classe Constellation. Janie, il y a une plate-forme pour hélico au milieu du navire, côté bâbord. C’est plus un espace dégagé pour permettre de déposer du monde qu’un véritable héliport. Il faut envisager qu’on se fera tirer dessus. Vous pourriez nous déposer en vitesse et redécoller immédiatement ?


    — Aucun problème, affirma Janie en hochant le menton. Mais n’hésitez pas à ouvrir le feu pour leur faire baisser la tête, si vous voyez ce que je veux dire.


    — Ne vous en faites pas pour ça. Dès que vous nous aurez largués sur le pétrolier, décrochez et suivez-le hors de portée d’armes à feu, en vous tenant prête à venir nous récupérer. Vous pensez pouvoir rester combien de temps dans le coin ?


    — Ça dépendra du temps qu’on mettra à le retrouver. Le détroit du Prince-William est sacrément grand, mais quoi qu’il en soit, on devrait avoir encore quarante-cinq minutes de carburant, une heure peut-être, de quoi rentrer à Anchorage. Et il y a d’autres options, plus proches. Mais je ne promets pas qu’on aura pas à se mouiller.


    — Ça devrait aller. Une fois sur le navire, on fonce à la passerelle. Jason, je t’avertis qu’on risque de se retrouver au corps à corps. Et fais gaffe à ne pas tirer n’importe où, une fusillade sur un supertanker chargé jusqu’à la gueule n’apporte jamais rien de bon.


    — Il pourrait y avoir d’autres complications, intervint Donovan. Quand le da Vinci a offert son aide aux gardes-côtes pour retrouver le pétrolier, on leur a demandé de rester loin de la zone sous peine de se voir interceptés par des chasseurs et escortés jusqu’à la base aérienne d’Elmendorf.


    — Et Michael a décidé d’ignorer l’avertissement ?


    — Oui, il est doué pour ça. Mais si on croise quelqu’un avec notre hélicoptère d’Eco-Watch, on pourrait rencontrer de l’opposition. Ça ne confirme pas forcément que le tanker a bien été détourné, mais simplement que les gardes-côtes lisent eux aussi le journal.


    — Tu marques un point, répondit Buck. Mais tout pétrolier qui sort des voies de navigation est considéré comme étant en détresse. D’habitude, les armes sont interdites sur ce genre de navires, mais il est certain que ces terroristes seront armés. Il ne devrait pas être très difficile de distinguer les assaillants des membres d’équipage, et nous réagirons en conséquence.


    — En parlant des membres d’équipage, intervint Jason. Une idée de leur nombre ?


    — En tout, ils devraient être entre vingt-cinq et trente, officiers compris. Ils sont sûrement enfermés quelque part, s’ils sont toujours de ce monde. Il est possible que certains officiers soient retenus en otage sur la passerelle.


    — La sécurité au terminal de Valdez est importante, réfléchit Jason. Ils ont dû aborder le navire en pleine mer, à l’aide de petites embarcations, ils ne doivent donc pas être très nombreux.


    — C’est comme ça que je procéderais, oui, surtout par un temps pareil. Avec une mer aussi houleuse, un petit bateau peut facilement passer inaperçu, renchérit Buck. Quelques hommes armés suffisent pour prendre le contrôle d’un équipage désarmé. Ils doivent être entre cinq et dix, grand maximum. Les images des caméras de surveillance de Hawaï nous ont montré qu’ils avaient dû attaquer le chalutier japonais à quatre ou cinq. Du peu qu’on a vu, je dirais que ces hommes ont un entraînement militaire, mais probablement pas dans des unités d’élite. Ces hommes sont des criminels, des brutes, et ils doivent être traités en conséquence. À nous deux, on devrait pouvoir les mettre hors d’état de nuire sans difficulté.


    — À nous trois, le corrigea Donovan.


    — Il n’est pas question que tu poses le pied sur ce navire, dit Buck en se retournant pour dévisager Donovan. Le groupe qui a juré ta perte est à bord de ce tanker. Ces hommes sont armés et dès que nous aurons abordé le navire, ils vont se sentir pris au piège et sans possibilité de fuir. Jason et moi avons consacré des années à nous entraîner pour ce genre de situation. C’est notre métier, pas juste un passe-temps. Le seul endroit où je veux te voir, c’est hors de leur ligne de mire.


    Donovan s’apprêtait à protester, mais Buck ne lui en laissa pas le temps.


    — Je n’accepterai pas d’autre scénario. J’ai bien vu les difficultés que tu as à te déplacer aujourd’hui. Tu t’es fait salement botter les fesses hier. Donc la réponse est non. Si tu t’entêtes, j’annule l’opération et je démissionne. À toi de choisir.


    Donovan savait que Buck avait raison. Il l’avait engagé pour prendre des décisions difficiles relevant de la sécurité, et c’était justement ce qu’il faisait en ce moment. Donovan devait renoncer. Cela lui faisait mal de l’admettre, mais les deux anciens membres des Forces spéciales avaient des talents et un langage qui lui étaient totalement étrangers. Il était raisonnable de rester en arrière et, si son intuition était exacte, Garrick se battrait jusqu’à la mort plutôt que de risquer de retourner en prison. Cette décision lui laissait un goût amer, mais si à la fin de la journée Garrick et Nikolett n’étaient plus de ce monde, tout cela n’aurait plus aucune importance.


    — C’est pour ça que tu m’as engagé, ajouta Buck, d’un ton plus conciliant.


    — Je sais, acquiesça Donovan. Simplement, je n’ai pas pour habitude de rester spectateur.


    — Je suis parfaitement conscient que c’est difficile pour toi, mais c’est mon domaine de compétences. Je te promets qu’on va les avoir.


    Donovan se renfonça dans son siège pendant que Buck et Jason continuaient à planifier leur abordage du North Star. Si Garrick se trouvait à bord du tanker, Nikolett serait certainement présente elle aussi. Avaient-ils emmené Erica ou l’avaient-ils déjà tuée ? Une bouffée de tristesse l’envahit à cette pensée. Il n’était pas amoureux d’Erica et ne pouvait même pas dire qu’il la connaissait vraiment, mais c’était peut-être ça le plus terrible. Erica était intelligente, débrouillarde, belle, spontanée, et plus que des regrets sur ce qui avait été, Donovan ressentait la perte de ce qui aurait pu être.
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    Lauren regardait fixement l’écran d’ordinateur. Une vague signature infrarouge s’était dessinée l’espace d’un instant, avant de disparaître. La jeune femme n’osait pas cligner des yeux, de peur de manquer une nouvelle manifestation. Elle observa les images de la caméra mais il n’y avait rien que de la glace au-dessous d’eux, et des nuages et des montagnes à l’horizon. La source de chaleur momentanément détectée par le radar à synthèse d’ouverture était sans doute due à la présence d’une trouée entre les sommets, ouvrant le champ jusqu’au détroit du Prince-William. La source du signal restait inconnue. Il pouvait s’agir aussi bien d’un petit bateau que d’un avion de tourisme ou encore d’un hélicoptère.


    Michael avait mis fin aux communications avec le contrôle aérien à la seconde où ils étaient descendus au-dessous des dix-huit mille pieds. Ils volaient à présent à douze mille pieds d’altitude, entre Valdez et le glacier Yale. Le da Vinci tressautait sous les turbulences générées par le vol à basse altitude et Lauren resserra sa ceinture de sécurité. Le plan de Michael consistait à voler en dessous des plus hauts sommets afin de gagner le détroit du Prince-William en passant sous le radar de la base militaire d’Elmendorf. Au-dessous d’eux, le champ de glace semblait s’étendre à l’infini.


    La portée du radar avait diminué avec leur perte d’altitude, et la partie nord du détroit était masquée par les hauteurs montagneuses. Le trafic maritime dans le passage était particulièrement réduit en raison des mauvaises conditions climatiques. Les seules signatures thermiques que Lauren avait repérées étaient celle de la vedette des gardes-côtes, qui faisait route au sud, et celles d’une demi-douzaine d’autres navires. Elle avait verrouillé le système de repérage sur les deux bâtiments susceptibles d’être les remorqueurs. L’un d’eux brûlait, et les flammes qui s’échappaient de la timonerie apparaissaient clairement sur l’écran. L’autre ne générait que peu de chaleur et semblait à la dérive. Mais aucun signe du North Star.


    Lauren consulta sa montre. Il s’était passé quarante minutes depuis qu’ils avaient fait demi-tour. Elle se lança dans un calcul mental : même à la vitesse maximale du tanker, soit dix-sept nœuds, celui-ci n’avait pas pu parcourir plus d’une vingtaine de kilomètres. À moins que Garrick ne l’ait déjà sabordé, auquel cas il leur faudrait plutôt chercher une gigantesque nappe de pétrole.


    Lauren ajouta la fréquence de l’Air Force à celles qu’elle surveillait déjà, mais elle n’entendit aucun message d’alerte d’Elmendorf. La fréquence des gardes-côtes en revanche ne restait guère silencieuse. Il y avait de nombreuses transmissions entre le centre de commande des gardes-côtes d’Anchorage et les vedettes Long Island et Mustang, envoyées toutes deux pour parer à la situation de crise. Il s’agissait de vedettes de classe Island, des bâtiments de trente-quatre mètres de long sans hélicoptère embarqué, mais pouvant atteindre une vitesse de trente nœuds. Lauren n’avait pu déterminer avec exactitude la position actuelle de chaque navire, et son équipement de détection ne lui donnait pas d’autres précisions que la taille des cibles repérées. Elle avait également entendu des communications impliquant un hélicoptère de la police d’État qui avait décollé d’Anchorage. Là encore, elle n’avait pas de renseignements précis sur son heure d’arrivée sur zone, mais seulement une certitude : les autorités étaient alertées et prenaient les mesures qui s’imposaient.


    — Dans moins de cinq minutes, nous quitterons les montagnes et nous aurons une meilleure visibilité, l’informa Michael depuis le cockpit.


    — Peux-tu nous faire passer par l’anse d’Unakwik ? J’ai vu un flash momentané de quelque chose émettant de la chaleur dans ce coin. Nous devrions vérifier.


    Lauren sentit immédiatement le da Vinci virer à droite. Elle consulta l’écran affichant la carte en temps réel et constata que l’avion volait désormais droit vers le glacier Meares. Il leur faudrait effectuer un autre virage serré pour déboucher sur le détroit du Prince-William, mais cela leur permettrait de survoler toute l’étendue du petit bras de mer d’Unakwik.


    Lauren se concentra sur l’écran. Droit devant se profilait le précipice où le glacier Meares rencontrait la mer. Ce dernier mesurait près de deux kilomètres de large à son extrémité, pour quatre-vingt-dix mètres de haut. Lauren s’émerveilla de son immensité. À son pied, l’eau turquoise se parsemait de centaines de blocs de glace qui s’étaient décrochés. Certains n’étaient pas plus gros qu’un ballon de basket, mais d’autres avaient la taille d’une maison. Michael inclina le da Vinci sur la gauche jusqu’à rejoindre le milieu du bras de mer. Le fjord s’étendait sur vingt-quatre kilomètres, avec une largeur moyenne de deux kilomètres. Michael volait juste en dessous du plafond nuageux, sans être gêné par les mauvaises conditions météo, car l’appareil disposait des derniers systèmes d’amélioration de visibilité. Il pouvait piloter le Gulfstream comme au cœur d’une belle journée ensoleillée.


    Une petite signature thermique clignota sur l’écran, droit devant. Elle était masquée par les reliefs de la côte et Lauren n’obtenait qu’une image floue. Alors que l’avion avalait les kilomètres, la forme commença à se préciser. Quelques secondes plus tard, Lauren contemplait ce qui ressemblait à une proue avec une ancre gigantesque, fendant les flots en créant une énorme lame d’étrave. Le North Star faisait route vers l’entrée de l’anse d’Unakwik.


    — Michael, tu le vois ?


    Lauren zooma sur la passerelle, sachant que la caméra haute résolution filmait tout. Elle la fit pivoter de gauche à droite, puis fit un zoom arrière juste à temps pour prendre une image du pont entier du navire avant que le da Vinci ne le dépasse. Lauren se retrouva pressée sur son siège quand Michael fit encaisser 2 G au Gulfstream pour faire demi-tour et effectuer un nouveau passage. Lauren appuya sur la touche rappel du téléphone satellite tout en se repassant les images qu’elle venait de prendre. La superstructure abritant la passerelle s’élevait à cinq étages au-dessus du pont du navire. La qualité de détail de l’image était remarquable. Elle distinguait les mouvements des essuie-glaces sur la vitre, la rotation de l’antenne radio, et chaque croisée du garde-fou. Lauren fit un arrêt sur image dans une des fenêtres vidéo qui détaillaient les quarante-cinq mètres de large du North Star. Un visage familier apparaissait à un hublot, une paire de jumelles à la main. Nikolett Kovarik.


    Michael était en train de redresser le da Vinci pour survoler le supertanker par l’arrière. Lauren fit repasser son écran en temps réel alors que Donovan décrochait.


    — Vous l’avez retrouvé ? demanda-t-il.


    — Le North Star fonce à pleine vitesse dans l’anse d’Unakwik.
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    — Janie ! L’anse d’Unakwik. C’est loin ? aboya Donovan.


    La pilote jeta un coup d’œil à la carte déployée sur ses genoux et fit immédiatement virer l’hélicoptère vers le nord.


    — Nous y serons dans un quart d’heure.


    — Nous sommes à quinze minutes d’Unakwik, rapporta Donovan à Lauren. Combien de temps avons-nous, à ton avis ?


    — Le North Star file à seize nœuds. Il atteindra l’extrémité du bras de mer dans cinquante-six minutes, répondit Lauren. J’ai vu Nikolett sur la passerelle. Ils sont à bord.


    — Ils avancent à pleine vitesse ? Je n’arrive pas à y croire. La catastrophe va être épouvantable. Appelle les gardes-côtes et raconte-leur tout, puis rappelle-moi.


    Donovan raccrocha, encore abasourdi par l’énormité de ce que Garrick s’apprêtait à faire.


    — C’était Lauren. Ils ont retrouvé le North Star et il fonce vers le fond de l’anse d’Unakwik. Elle a vu Nikolett Kovarik sur la passerelle, alors on peut se dispenser des politesses et aborder le pétrolier sans la moindre hésitation.


    — Une fois sur le pont, il y a environ cent vingt mètres entre la plate-forme d’atterrissage et la première coursive externe qui conduit à la passerelle, expliqua Buck. Jason, tu passes par l’extérieur, aucune chance de te paumer en chemin. Je passerai par l’intérieur.


    — Les gars, je sais que je ne suis que le chauffeur, mais est-ce que je peux dire un truc ? intervint Janie. Nous avons des câbles stockés à l’arrière de l’hélico. Je passe mon temps à atterrir sur des navires. S’il y a un endroit dégagé qui convient, je peux rester en stationnaire au-dessus et vous pourrez descendre en rappel pour arriver au plus près de la passerelle. Le sommet de cette passerelle peut même être une option, et ils ne vous verront pas arriver.


    — Brillante idée, Janie ! dit Buck. Vous décidez de l’endroit. Jason, prépare les câbles.


    Quand le téléphone sonna de nouveau, Donovan décrocha immédiatement.


    — Nous avons un problème, annonça Lauren. Les gardes-côtes nous ont ordonné de quitter la zone. Ils bouclent le détroit du Prince-William. Tous les navires ont ordre de rester à quai ou d’aller jeter l’ancre dans la crique la plus proche, en attendant de nouvelles instructions. Je suis à peu près sûre que des chasseurs sont déployés au moment même où nous parlons, ainsi que les forces de police de l’État. Du point de vue des gardes-côtes, il s’agit d’une attaque terroriste en cours, et nous venons nous fourrer dans leurs pattes. Peut-être même pensent-ils que nous avons quelque chose à y voir.


    — Est-ce que quelqu’un a une chance d’atteindre le North Star avant nous ?


    — Non, répondit Lauren. Une équipe d’intervention a décollé d’Anchorage à bord d’un hélicoptère. Je n’ai pas leur heure d’arrivée estimée, mais je ne les repère pas encore sur mon radar.


    — OK. Si des chasseurs se pointent, faites ce qu’ils vous demandent. Les enregistrements des données de vol prouveront votre innocence. On est à combien de l’objectif ?


    — Sept minutes.


    — Reste en ligne, lui intima Donovan.


    Buck tendit le doigt vers l’avant et Donovan se pencha pour avoir son premier aperçu du North Star à travers une accalmie passagère de l’averse neigeuse. La coque d’un bleu distinctif surmontée d’une superstructure blanche identifiait sans erreur possible un tanker de classe Constellation. Il semblait impossible qu’un navire aussi gigantesque s’aventure dans un chenal aussi étroit, mais le tanker fendait les vagues de deux mètres de haut comme si elles n’existaient pas.


    Buck se pencha vers Janie et désigna du doigt la passerelle.


    — Vous voyez la plate-forme au sommet, celle avec l’antenne radar qui tourne ?


    — Oui, bien sûr. Vous voulez que je vous dépose là ?


    — Si je me débrouille pour que l’antenne cesse de tourner, vous pourriez rester en vol stationnaire au-dessus de la plate-forme, le temps qu’on descende en rappel ? Ça nous ferait gagner un temps précieux.


    — Pas de souci. Je pourrais arriver par l’arrière, en vol à basse altitude, et la tour des cheminées dissimulera notre approche. Dès qu’on sera à proximité, je grimperai à fond pour vous amener au-dessus de la plate-forme. Ils nous entendront sûrement, mais sans savoir où nous sommes exactement.


    — Si vous pouvez faire ça, vous mériterez une médaille. On descendra vite fait et vous décrocherez sans attendre pour vous mettre hors de portée d’armes automatiques. Si nous ne réussissons pas à arrêter ce navire, vous serez notre solution de repli.


    — Entendu.


    — Passe-moi un de ces câbles, demanda Buck en tendant une main vers Jason.


    Depuis son siège à l’arrière, Donovan chercha des yeux l’endroit dont Buck parlait. Le point le plus élevé du North Star était une plate-forme sur trois pieds équipée de deux antennes radar qui tournaient sur elles-mêmes. La structure se dressait à trois mètres au-dessus de la passerelle, légèrement décalée vers l’arrière. La plate-forme paraissait suffisamment large pour pouvoir accueillir Buck et Jason. À cet angle, Donovan apercevait un escalier qui descendait de la plate-forme pour conduire à une écoutille qui, vu sa position, devait donner sur la passerelle. Les seuls obstacles étaient les deux antennes radar.


    Buck s’était chargé de faire un nœud tous les mètres sur le filin pour aider à leur descente. L’hélicoptère frôlait les vagues et Donovan sentit la puanteur du diesel rejeté par les moteurs du tanker.


    Buck et Jason attachèrent les filins aux harnais de sécurité des sièges de l’hélicoptère. Ils agissaient avec diligence, sachant que le temps leur était compté.


    — Vous êtes prêts ? demanda Janie, alors que la poupe du tanker grossissait devant eux.


    Ils volaient si près du navire que personne ne pouvait les apercevoir depuis la passerelle.


    — Quand je monterai, je passerai à gauche de la plate-forme. Ouvrez les portes du côté droit de l’hélico.


    — Maintenant ? demanda Buck, qui attendit que Janie lui donne son accord d’un hochement de tête.


    Donovan sentit l’air glacé s’engouffrer dans la cabine. Il fit de son mieux pour ignorer la mer bouillonnante dans le sillage du tanker et se concentra sur Buck, qui avait enlevé son casque pour s’équiper d’une oreillette tactique, avant de poser un pied à l’extérieur sur le marchepied tout en se tenant fermement pour contrer le souffle du rotor. Jason l’imita au niveau de la porte arrière. Les deux hommes avaient leurs armes parées.


    Buck fit signe à Janie d’y aller.


    La pilote tira sur le manche et le 407 bondit vers le haut, frôla le mât de drapeau de la dunette et grimpa vers la plate-forme. Elle se cala sur la vitesse du navire tout en emmenant son hélicoptère en position, le patin droit à moins de dix centimètres de l’antenne tournoyante. Buck leva son fusil à pompe calibre 12 et tira à quatre reprises dans le compartiment moteur des antennes, qui cessèrent brutalement de tourner sur elles-mêmes, laissant la place libre sur la petite plate-forme pour Jason et lui.


    Les deux hommes se laissèrent tomber dans le vide et descendirent en rappel jusqu’à la plate-forme. Dès qu’ils furent arrivés, Janie prit un virage serré à gauche et s’éloigna rapidement du navire en plongeant vers la surface des eaux, tandis que Donovan s’agrippait à son siège. Elle redressa juste au-dessus des vagues et alla se positionner à hauteur du milieu du navire, côté tribord, à bonne distance. Elle grimpa à deux cents pieds et resta en position, puis elle tendit à Donovan une radio tactique portative afin qu’il puisse écouter les transmissions de Buck et Jason, et relayer à son tour le déroulement des événements à Lauren.


    — Nous avons atteint la passerelle, aucune résistance rencontrée. Il n’y a plus personne à bord, rapporta Buck. Tous les systèmes de navigation ont été sabotés. Tout est cassé, rien ne fonctionne.


    — Nous avons un nouveau problème, annonça Lauren d’une voix pressée. Un hélicoptère arrive par vos dix heures, il est à moins de deux kilomètres. Il a surgi de nulle part et se dirige vers le navire. J’ai identifié une version commerciale du Huey, un 212, blanc avec des bandes grises, le numéro d’identification a été masqué par du ruban adhésif et je ne vois pas d’autres signes distinctifs. Il y a deux pilotes et au moins une autre personne à l’arrière. Les portes latérales sont ouvertes et on dirait qu’ils ont des mitrailleuses. Je vois des gens sortir d’une écoutille sur le pont principal du North Star. Ils sont sept, et ils m’ont l’air pressés. Ils se dirigent vers la plate-forme hélicoptères.


    — Buck ! appela Donovan via la radio. Un hélico armé est en approche. Les ennemis sont sur le pont principal et se dirigent vers la plate-forme hélicoptères.


    — Bordel ! Je les vois, répondit son ami. Ils sont au-dessus d’un million de barils de pétrole. Impossible d’ouvrir le feu sur eux et nous n’arriverons jamais à les rattraper.


    — Oublie-les. Tu peux arrêter ce navire ?


    — Pas depuis la passerelle. On part pour la salle des machines. On pourra peut-être reprendre le contrôle de là. Continue à me tenir au courant.


    — Buck, à couvert ! hurla Donovan alors qu’une arme automatique à bord de l’autre hélicoptère entrait en action.


    Janie et lui regardèrent, impuissants, les rafales balayer la passerelle et cribler son pare-brise panoramique.


    Janie fit virer son agile 407 pour se positionner hors de la ligne de feu, tout en conservant un visuel sur le pont.


    — Buck, tu es toujours là ? appela Donovan.


    — Oui. Jason a été mortellement touché, on ne peut plus rien faire pour lui. Gardez vos distances. Je vais à la salle des machines.


    — L’autre hélicoptère s’est posé, rapporta Lauren. Je vois les visages. Erica est parmi eux.


    Donovan s’empara d’une paire de jumelles et régla la molette jusqu’à distinguer l’hélicoptère posé sur le pont, son rotor toujours en mouvement. Garrick était en train d’embarquer, Nikolett sur ses talons. Donovan vit Erica, les mains liées derrière le dos. Derrière elle, un homme la poussait du canon de sa mitraillette. Erica leva les yeux en direction du da Vinci puis tourna la tête pour regarder l’hélicoptère derrière elle, comme si elle savait que Donovan était à son bord. Elle s’immobilisa soudain et projeta la tête en arrière, heurtant de plein fouet l’homme qui la suivait. Il recula sous l’impact et Erica lui décocha un coup de pied dans l’entrejambe avant de courir vers le bastingage. Juste avant qu’elle ne parvienne à sauter du navire, une traînée de brume rougeâtre jaillit de son dos. Déséquilibrée, Erica tituba de côté avant de passer par-dessus bord. L’hélicoptère volait de l’autre côté du pétrolier, mais Donovan aperçut clairement Nikolett, le bras dressé et le pistolet à la main. Elle leva les yeux dans la direction de l’hélicoptère et lui adressa un salut moqueur avant de se détourner.


    Juste avant que le lourd 212 ne décolle du pont, Buck surgit d’une écoutille et lâcha une rafale de mitraillette sur la porte ouverte de l’hélicoptère, puis disparut dans l’écoutille pour se mettre à couvert quand les tirs de riposte vinrent cribler sa position. L’hélicoptère s’éleva dans les airs au-dessus du North Star, s’inclina vers l’avant et s’éloigna en accélérant rapidement.


    — Janie ! cria Donovan. Erica est tombée à l’eau ! Amenez-nous là-bas, vite !


    La pilote hocha la tête et vira à gauche pour contourner le navire par l’arrière.


    — Donovan, dit Lauren d’une voix calme. Je suis verrouillée sur la signature thermique d’Erica. Elle est en vie et est remontée à la surface. Elle bat des pieds pour se maintenir la tête hors de l’eau.


    — Où est-elle ?


    Donovan scruta le sillage du navire. Les chances de repérer une personne dans les remous des hélices et la mer démontée étaient minces. Lauren restait leur unique chance.


    — Dis à Janie de tourner de vingt degrés à gauche. Elle se trouvera à cinquante mètres droit devant.


    — Vingt degrés à gauche, cinquante mètres, répéta Donovan, et Janie fit tourner l’hélicoptère en l’amenant à trois mètres au-dessus des vagues.


    — Continuez à avancer, les pressa Lauren. Elle a coulé, mais je la vois toujours. Tiens-toi prêt.


    — Nous sommes presque à sa hauteur ! dit Donovan à Janie.


    — Encore trois mètres, rapporta Lauren.


    Donovan ouvrit la portière. Il repéra Erica alors qu’elle revenait à la surface pour essayer de reprendre son souffle avant que la prochaine vague ne la submerge. Sans réfléchir, Donovan s’agrippa à la corde installée par Jason et prit position sur le patin de gauche. Janie pilotait à l’instinct, en tournant la tête pour regarder derrière elle et faire monter et descendre l’hélicoptère au rythme du roulement des vagues. Elle se synchronisa parfaitement avec la vague suivante et Donovan tendit la main pour agripper Erica par le col de son pull, alors que la mer autour d’elle était rouge de son sang. Il la souleva et réussit à la sortir des eaux pour l’attraper sous les aisselles. Erica était livide et glacée. Poussé par l’adrénaline, Donovan ignora l’océan, les vagues et sa propre douleur pour la soulever jusqu’à réussir à s’asseoir sur le bord de la portière, la hanche d’Erica appuyée sur le patin de l’hélicoptère. Un dernier effort à lui briser le dos, et Donovan la souleva pour la poser à demi dans l’habitacle. Janie fit le reste en remontant et en inclinant l’hélicoptère, laissant la gravité les ramener tous deux à l’intérieur de l’appareil. Donovan allongea Erica sur le dos et vérifia son pouls. Rien. Elle avait cessé de respirer. Il lui pencha la tête de côté pour évacuer l’eau dans ses poumons et commença le massage cardiaque.


    — Donovan ! s’époumona Janie par-dessus le vacarme du rotor. Buck a besoin de vous. Nous retournons au navire.


    — Pourquoi ? cria Donovan.


    — Il est dans la salle des machines, mais il ne parvient pas à prendre le contrôle des moteurs. Il peut seulement les couper, et il dit que ça ne suffira pas à arrêter le navire. Il faut que vous alliez à la proue du tanker pour jeter les ancres à l’eau avec les commandes manuelles.


    — OK ! répondit Donovan tout en continuant de s’occuper d’Erica.


    Il pressa sur son sternum des deux mains en comptant les répétitions et en la suppliant en silence de vivre. Il releva un instant les yeux et constata qu’ils se poseraient dans moins de trente secondes. Le désespoir l’envahit à l’idée de devoir abandonner Erica à son sort. Il se pencha pour pratiquer le bouche-à-bouche et soudain, elle gémit et vomit de l’eau de mer. Sans perdre un instant, Donovan récupéra la trousse de premiers secours et l’ouvrit. Il s’empara des ciseaux et sectionna les liens qui emprisonnaient les poignets d’Erica, avant de couper son pull pour mettre à nu la plaie par balle. La peau d’Erica montrait aussi des dizaines de petites brûlures, marques de l’interrogatoire que lui avait fait subir Nikolett.


    Donovan repéra la source de l’hémorragie. Erica avait été touchée juste sous le bras gauche. La balle n’avait pas pénétré dans son torse, mais elle avait tout de même creusé un profond sillon dans ses chairs. Donovan déchira un paquet de compresses et les appuya sur la blessure pour stopper l’hémorragie. Erica s’étrangla de douleur, et Donovan utilisa les dernières secondes qui lui restaient pour installer un bandage élastique afin de maintenir les compresses en place. L’hélicoptère ralentit et entama sa descente vers la plate-forme hélicoptères. Erica battit des paupières et ouvrit les yeux. Donovan se pencha et l’embrassa tendrement sur les lèvres.


    — Je savais que tu viendrais, lui souffla-t-elle d’une voix trop faible pour être audible par-dessus le grondement de l’hélicoptère.


    — Tu m’avais promis de faire pareil pour moi si je tombais à l’eau. (Donovan sentit les patins toucher la plate-forme.) Janie ! Ramenez-la à Anchorage. Laissez-moi ici.


    Erica lui adressa un pâle sourire.


    Donovan serra sa main dans la sienne avant de récupérer la radio et de descendre sur le pont du North Star. Il referma la portière de l’hélicoptère, s’éloigna en baissant la tête puis se mit à courir jusqu’à ce qu’il ait rejoint une coursive surélevée qui traversait toute la longueur du navire. Cette dernière surplombait le réseau de tuyauterie qui parcourait le pont principal et lui offrait une voie dégagée jusqu’à la proue. Derrière lui, Janie redécolla de la plate-forme et s’éloigna rapidement dans le ciel.


    Donovan dévala la coursive, le visage fouetté par la pluie et le vent. Il ignora les éléments, la douleur cuisante dans son dos et sa cuisse, et continua à courir. Il ignorait comment mettre les ancres à l’eau, mais il devait y parvenir. Il sentit soudain un léger frémissement sous ses pieds, puis un autre, plus fort cette fois. Le navire tremblait. Donovan s’arrêta brusquement et agrippa de la main gauche le garde-fou de la coursive. Un coup d’œil vers la mer lui apprit que celle-ci n’était plus d’un bleu profond. Le navire avait atteint les hauts-fonds.


    — Buck ! On va s’échouer ! Prépare-toi au choc ! cria Donovan dans son talkie-walkie, ne recevant qu’une réponse inaudible.


    Puis la radio lui échappa des mains et ses jambes se dérobèrent sous lui, et il s’agrippa de toutes ses forces au garde-fou alors que l’énorme pétrolier s’échouait sur les récifs. Le hurlement perçant de l’acier éventré déchira l’air matinal, et l’onde de choc du métal à l’agonie résonna dans le navire tout entier.


    Quand le vacarme cessa enfin, le navire s’immobilisa. Le seul bruit qui restait était le grondement des deux moteurs qui s’entêtaient à vouloir les propulser vers l’avant. Quelques instants plus tard, ils s’éteignirent l’un après l’autre. Un silence irréel retomba sur la scène. Donovan lâcha la rambarde avec une prière silencieuse de remerciement pour ne pas avoir été projeté de la coursive qui s’élevait à six mètres de hauteur au-dessus du pont. Son talkie-walkie avait eu moins de chance.


    Il se remit sur ses pieds et repartit en arrière pour rejoindre l’escalier le plus proche. Il descendit sur le pont principal et, une fois arrivé, se fraya un chemin parmi le dédale de tuyaux pour rejoindre le bastingage, à hauteur du milieu du navire. À l’aplomb de sa position, Donovan vit les eaux bleu sombre du chenal mais, en tournant la tête vers l’avant, il distingua le bleu plus clair du haut-fond qui longeait la côte. Des grincements métalliques s’élevaient encore de la coque et se répercutaient dans tout le navire. Les eaux autour de la proue étaient troublées de remous marron, et l’espace d’un instant terrible, Donovan crut que les cuves du navire avaient été percées. Il scruta attentivement la zone et constata qu’il ne s’agissait que de boue et de débris remontant à la surface. Il espéra que la barrière de trois mètres d’épaisseur de la double coque avait bien rempli sa mission.


    Donovan sentit ses jambes trembler et y reconnut l’effet d’un apport massif d’adrénaline circulant dans son organisme. Il s’écarta du bastingage et partit en courant vers l’escalier qui lui permettrait de gagner la passerelle. Sa jambe convalescente le lançait constamment et il arriva au sommet des cinq étages d’escalier avec les poumons en feu. Son attention fut attirée vers le ciel, où un hélicoptère bleu et blanc passa au-dessus de lui dans un rugissement. Il aperçut des canons de fusils dépasser des portes de l’appareil : les policiers de l’État d’Alaska étaient parés pour l’assaut. L’hélicoptère se positionna en vol stationnaire au-dessus du pont, et des hommes armés en tenue de combat descendirent en rappel sur le navire. Puis l’appareil s’éloigna sans attendre et resta à tournoyer au-dessus de la zone. Donovan s’empara de son Glock et le jeta de toutes ses forces par-dessus la rambarde de l’escalier pour s’assurer qu’il atterrisse bien à la mer et non sur le pont du navire.


    À bout de souffle, il ouvrit l’écoutille de la passerelle et tomba sur le corps de Jason, qui avait reçu une balle au niveau de la gorge. Sur toute la largeur de la passerelle, des débris de verre jonchaient la moquette. Donovan se précipita vers le pupitre de contrôle principal, dont les panneaux avaient été éventrés pour accéder aux câbles électriques des commandes, qui avaient été sectionnés. Donovan chercha frénétiquement la photo que Garrick avait dû laisser à son intention.


    Il songea rageusement qu’Eco-Watch s’était bien fait manœuvrer. Garrick venait de lui infliger une sévère défaite. D’abord Erica, puis le tanker, et maintenant Donovan Nash, directeur des opérations d’Eco-Watch, sur le point de se faire arrêter sur la passerelle d’un supertanker de la Huntington Oil qui venait de s’échouer après avoir été détourné. Donovan était toujours en train de fouiller la passerelle du regard quand le rugissement assourdissant d’un hélicoptère emplit les lieux. Il releva la tête et vit l’appareil surgir au niveau des fenêtres pour se placer en vol stationnaire à leur hauteur. Un policier pointait une arme automatique sur lui et une voix dans le haut-parleur de l’hélico lui ordonna de mettre les mains en l’air. Donovan n’avait plus d’autre choix que de se rendre.
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    Lauren se glissa dans le cockpit alors que le da Vinci roulait vers la petite armada de voitures officielles, civiles et militaires, qui l’attendait.


    — Michael, dit-elle. J’ai pris le disque avec les informations de vol. Je ne sais pas qui nous attend sur le tarmac, mais je vais aller trouver l’officier le plus haut gradé et me planter devant lui pour voir si mon badge de l’Agence de renseignements de la Défense nous servira à quelque chose. Je n’arrive pas à croire que les militaires nous aient forcés à atterrir. Ils auraient quand même pas ouvert le feu, si ?


    — Ils n’étaient pas très contents et ce n’était pas la peine de tenter le diable avec l’Air Force. Tu as pu traquer l’hélicoptère ? demanda Michael.


    — Pas longtemps. J’ai vu le tanker s’échouer et le temps que je me remette à chercher l’hélico, il avait disparu des écrans.


    — J’ai appelé Janie. Dès qu’elle aura déposé Erica à l’hôpital, elle viendra ici et se tiendra prête à redécoller au besoin.


    Michael immobilisa le da Vinci, actionna les freins et coupa les deux moteurs.


    — Allons voir ce qui nous attend.


    Lauren abaissa la passerelle et s’avança à la portière de l’avion. Une femme, qui devait avoir la quarantaine passée, mit fin à sa conversation téléphonique, s’adressa aux hommes qui l’entouraient comme si elle leur donnait des ordres, puis s’avança vers l’avion à grandes enjambées. Arrivée au pied de la passerelle, elle s’arrêta et leva les yeux vers le Gulfstream.


    — Je vous en prie, montez à bord, l’appela Lauren.


    La femme grimpa la passerelle, suivie par un homme, tandis qu’un deuxième prenait position au pied de l’escalier.


    — Je suis l’agent spécial Kathleen Martinson, FBI. Combien de personnes y a-t-il dans cet avion ?


    — Deux pilotes et moi-même, répondit Lauren. Je suis le docteur Lauren McKenna, Agence de renseignements de la Défense.


    — Je sais qui vous êtes. Mon second va procéder à une inspection rapide de l’avion, et ensuite nous pourrons parler.


    — Bien sûr.


    Lauren s’écarta pour permettre à l’agent d’entrer dans la cabine. L’homme jeta un rapide coup d’œil à l’intérieur, puis alla rejoindre son collègue au pied de la passerelle.


    — Nous sommes-nous déjà rencontrées ? demanda Lauren.


    — Non. Mais je vous connais de réputation ainsi que par votre dossier du FBI. Nous avons de nombreuses connaissances en commun, toutefois, dont le directeur du FBI.


    — Agent Martinson, j’ai quelque chose à vous montrer. Suivez-moi, je vous prie. (Lauren lui fit signe de prendre un siège face au moniteur devant lequel elle avait passé toute la matinée.) Avant que vous ne disiez quoi que ce soit ou ne preniez des décisions sans être en possession de toutes les données du problème, je voudrais que vous sachiez exactement ce qui s’est passé ce matin. J’ai assisté à tout depuis cet avion, et je voudrais vous montrer les choses telles qu’elles se sont déroulées.


    — Docteur McKenna, vous pouvez nous épargner les préambules. Vous avez toute mon attention. Je connais votre réputation et vos qualifications, ainsi que les capacités de surveillance de cet appareil. Bien, que voulez-vous me montrer ?


    — Ces images ont été prises ce matin.


    — Avant que nous commencions, l’arrêta Martinson, pourriez-vous me dire pourquoi Eco-Watch avait mobilisé ses moyens pour surveiller le pipeline ainsi que le détroit du Prince-William ?


    — Nous agissions sur la base d’une intuition du directeur des opérations d’Eco-Watch, Donovan Nash.


    — Une intuition qui s’appuyait sur quelles informations ?


    — Sur les dires d’un informateur qui pensait que le pipeline pouvait être une cible, répondit Lauren.


    — Continuez, l’encouragea l’agent Martinson.


    — À bord de l’hélicoptère d’Eco-Watch, il y avait, outre le pilote, messieurs Howard Buckley, le chef de la sécurité d’Eco-Watch, Jason Mahoney, un consultant privé en sécurité et, bien sûr, Donovan Nash.


    — J’ai entendu parler de M. Nash, sa réputation le précède. (Martinson se tourna pour regarder Lauren dans les yeux.) Je peux vous assurer que votre mari jouit du respect de certains pouvoirs en place, mais pas de tous. J’ai entendu utiliser le terme de « chien fou » pour le décrire. Cela vous paraît-il approprié ?


    — Et à vous ? répondit Lauren en lui retournant la question, curieuse de voir où cela les mènerait.


    — J’ai cru comprendre que lorsqu’il se trouvait à Hawaï, il avait sauté depuis un hélicoptère à bord d’un navire en perdition. Cela ressemble-t-il à votre mari ?


    — A-t-il empêché le navire de s’échouer ? répliqua Lauren, furieuse d’entendre parler de cet épisode pour la première fois et de se retrouver contrainte de défendre son mari en naviguant à l’aveuglette.


    — De fait, oui.


    — Ses actions ont donc été profitables. En quoi cela fait-il de lui un chien fou ?


    — Vous marquez un point. Et concernant les événements de ce jour, a-t-il connu le même succès ?


    — Veuillez regarder, je vous prie.


    Lauren n’avait aucune envie de discuter de Donovan avec le FBI, ni avec personne d’autre, d’ailleurs. Elle alluma l’écran et repassa les images prises à partir du moment où le North Star avait été repéré.


    — Il n’y a pas de son ?


    — Seulement des images.


    Donovan et elle s’étaient parlé sur le téléphone satellite, mais il n’y avait heureusement pas d’interface entre ce système et celui d’enregistrement des données.


    — Nous faisions route au nord en direction de Fairbanks quand j’ai intercepté des communications des gardes-côtes indiquant qu’ils avaient perdu le contact avec un tanker et les remorqueurs qui l’accompagnaient.


    — Oui. J’ai été informée de votre conversation avec les gardes-côtes de Valdez. Vous n’êtes pas sans savoir qu’ils vous avaient ordonné d’évacuer l’espace aérien au-dessus du détroit du Prince-William ?


    — Vraiment ? Je l’ignorais, la communication a été coupée.


    Lauren joua l’étonnement du mieux qu’elle put, et Martinson sembla gober son mensonge, du moins pour le moment.


    — Poursuivez.


    Lauren cliqua sur « lecture », et elles regardèrent la vidéo en silence.


    — Qu’ont trouvé vos hommes quand ils sont montés à bord du navire ? demanda Martinson.


    — Les commandes de la passerelle avaient été sabotées, et il n’y avait plus aucun moyen de modifier la course du navire. L’un d’eux est descendu dans la soute pour tenter de couper les moteurs. M. Nash est monté à bord à son tour pour aller à la proue descendre manuellement les ancres. Le navire s’est échoué avant qu’ils puissent intervenir.


    — Il y a autre chose dont vous voudriez m’informer à propos de cette affaire ?


    — C’est tout ce que je sais. L’armée nous a donné l’ordre de quitter la zone, et vous savez ce qui s’est passé ensuite.


    — Qui était cette femme qui est tombée à la mer ?


    — Elle s’appelle Erica. Elle nous aidait et avait disparu la veille au soir.


    — Avez-vous signalé sa disparition ? demanda Martinson en pivotant sur son siège pour dévisager Lauren.


    — À ma connaissance, rien ne laissait penser à un acte criminel. J’ai cru comprendre qu’elle n’était pas venue à une réunion, c’est tout.


    — C’était elle, votre informateur ?


    — Je ne suis pas autorisée à parler des affaires internes d’Eco-Watch, répondit Lauren. Il faudrait que vous discutiez de ça avec M. Nash.


    — Et malgré tout cet équipement de haute technologie dont vous disposez, vous n’avez pas été en mesure d’obtenir des images claires de ceux qui ont mené cette attaque terroriste ?


    — Comme vous pouvez le voir, l’avion devait se maintenir sous le plafond nuageux tout en s’accommodant des reliefs du paysage, expliqua Lauren, remettant sans même s’en rendre compte son costume d’analyste. C’est un peu la même chose qu’avec des images satellite. Vous ne pouvez voir que ce qui se trouve dans le champ de vision des appareils, rien d’autre. J’ai pu obtenir une image partielle de certains d’eux. Mais l’homme qui filmait l’opération avait le visage entièrement masqué par sa caméra, par exemple. L’hélicoptère, en revanche, apparaît clairement sur les images. Avec un peu de chance, vous devriez pouvoir les retrouver en traquant leur appareil.


    — Je suis plus intéressée par le témoin. Cette femme qui est passée par-dessus bord, elle a survécu ?


    — Elle a été évacuée par notre hélicoptère, qui l’a emmenée à l’hôpital le plus proche. Je n’en sais pas plus.


    Après avoir vu son mari voler au secours d’Erica, lui qui détestait les hélicoptères à peu près autant que la mer, Lauren ne pouvait s’empêcher de s’interroger sur la nature des sentiments de ce dernier à l’égard de la jeune femme.


    — Si elle s’en sort, elle pourra peut-être nous en dire plus. Pouvez-vous revenir au moment où les assaillants rejoignent leur hélicoptère ?


    Lauren ramena la vidéo en arrière jusqu’au moment voulu.


    — Vous pouvez ralentir ?


    Lauren s’exécuta et se pencha vers l’écran, curieuse de voir ce que l’agent du FBI avait cru repérer.


    — Là !


    Lauren vit ce qui avait attiré l’attention de Martinson et appuya sur pause. La rafale tirée par Buck avait fait mouche. Trois balles avaient transpercé la mince paroi d’aluminium de la portière et quelqu’un dans la cabine avait basculé en arrière, comme s’il avait été touché. Ce tir avait déclenché un feu de riposte, qui avait jonché le pont de douilles de cuivre.


    — On dirait que votre homme a touché un des malfaiteurs. Nous allons alerter tous les hôpitaux du sud de l’Alaska. On aura peut-être un peu de chance, dit Martinson. Docteur McKenna, vous avez réussi à me démontrer, pour le moment au moins, qu’Eco-Watch n’est pas directement impliquée dans l’incident d’aujourd’hui. Il me faudra une copie de cet enregistrement.


    — Et que s’est-il passé exactement ? demanda Lauren, sans un geste pour éjecter le disque demandé. Comment ces gens ont-ils pu s’emparer d’un supertanker ?


    — Les gardes-côtes mènent leur enquête au moment même où nous parlons, mais apparemment, ces hommes l’ont abordé en se servant d’un petit bateau ou en s’emparant d’abord des remorqueurs d’escorte dans le port de Valdez. Une fois sur la voie maritime, hors de portée des radars, ils ont détruit les deux remorqueurs. Les dommages subis par les deux navires suggèrent l’utilisation d’explosifs puissants, peut-être des lance-missiles antichars. L’affaire a été rondement menée, sans même qu’un seul appel de détresse ait pu être lancé. Le temps que quelqu’un se rende compte qu’il y avait un problème, le tanker était déjà en passe d’entrer dans le fjord d’Unakwit.


    — Le North Star perd-il du pétrole ?


    — Pas pour le moment. Des barrières flottantes de confinement sont déployées en ce moment même, répondit Martinson. Et maintenant, si vous voulez bien me donner cette copie, je vais prendre congé.


    Lauren lui tendit le disque.


    — Et pour le personnel d’Eco-Watch qui se trouvait à bord du North Star ?


    — Ils sont retenus pour être interrogés. Je les laisserai partir dès qu’il aura été établi qu’ils ne sont pas impliqués. Docteur McKenna, j’attends aussi que votre équipage et vous-même restiez à notre disposition si nécessaire.


    — Agent Martinson, appela un des agents du FBI à l’extérieur. Il y a un bulletin d’informations sur CNN. Vous devriez voir ça.


    Martinson se tourna vers Lauren.


    — Votre équipement de pointe vous permet-il de recevoir CNN ?


    — Il y a un téléviseur à l’avant de la cabine.


    Lauren la précéda et appela Michael pour qu’il les rejoigne. Elle alluma le téléviseur et mit CNN. L’image granuleuse du North Star apparut à l’écran, prise par quelqu’un se trouvant à son bord.


    Le téléphone de Martinson sonna et elle décrocha immédiatement.


    — Quand pourrons-nous partir ? Entendu, tenez-moi informée, répondit-elle après avoir écouté son interlocuteur.


    — Ils vont repasser la bande depuis le début, dit Lauren en montant le volume du téléviseur.


     


    « CNN vient de recevoir des images exclusives en provenance du détroit du Prince-William, en Alaska, qui semblent montrer un nouvel acte de terrorisme perpétré par l’organisation de recherche scientifique Eco-Watch. Tôt ce matin, le pétrolier North Star de la Huntington Oil a été détourné et échoué. Les images que vous allez voir sont une exclusivité de notre chaîne. »


     


    L’écran montra une image tremblante du ciel. Le souffle étouffé du vent se faisait entendre en arrière-plan, jusqu’à ce que le rugissement d’un jet en approche couvre tous les autres sons. Un appareil survola le pétrolier à basse altitude, et la caméra zooma jusqu’à ce que le Gulfstream d’Eco-Watch soit aisément identifiable. La caméra suivit l’avion qui effectua un demi-tour serré et revint vers le navire. L’image se stabilisa et montra les baies vitrées de la passerelle du North Star. Quelques instants plus tard, les vitres avant de la passerelle volaient en éclats sous une rafale d’arme automatique. L’image suivante montrait l’hélicoptère d’Eco-Watch suspendu dans les airs du côté tribord du navire.


    — Seigneur Dieu, s’exclama Michael.


    Le présentateur réapparut à l’écran.


     


    « Selon nos dernières informations sur place, le supertanker North Star s’est effectivement échoué sur un récif à l’est de l’île d’Olsen, dans le détroit du Prince-William. Nous espérons pouvoir vous donner bientôt des images en direct de la catastrophe. C’est en 1989 que le pétrolier Exxon Valdez s’était échoué non loin de là, déversant quarante mille tonnes de pétrole brut dans la mer. »


     


    Lauren sentit la nausée la gagner et elle coupa le son de la télévision. Tous ceux qui verraient ces images en concluraient forcément qu’Eco-Watch avait attaqué le supertanker et provoqué son naufrage. Elle se sentit soudain aussi impuissante qu’un veau qu’on menait à l’abattoir. Le battement des pales d’un hélicoptère en approche se fit entendre au-dehors.


    Martinson se tourna vers le hublot, avant de ramener les yeux vers Lauren.


    — Voilà l’hélicoptère d’Eco-Watch. J’aurais une faveur à vous demander, dit-elle d’une voix où perçait l’urgence.


    — Que puis-je faire ? demanda Lauren.


    — Je ne peux rien vous dire pour l’heure, mais mon moyen de transport est retardé. Pouvons-nous utiliser votre hélicoptère ? Je dois me rendre sur le pétrolier avec deux de mes enquêteurs scientifiques le plus tôt possible.


    — Bien sûr, Eco-Watch ne demande pas mieux qu’aider, dit Lauren en se tournant vers Michael. Informe Janie que nous devons retourner au pétrolier le plus tôt possible.


    — Dès qu’elle aura fait le plein, elle sera prête à repartir.


    — Après tout ce qui s’est passé aujourd’hui, dit Martinson, je vous conseille de faire quitter immédiatement l’Alaska à tous les membres d’Eco-Watch. Je ne suis pas certaine qu’il sera possible de vous protéger, vous et vos biens, de tous les citoyens furieux.


    — Je suis d’accord, renchérit Michael en s’adressant à Lauren. Va là-bas et ramène Donovan et Buck. Je suis sérieux. Ils ne peuvent rien faire de plus. Les gardes-côtes, la police d’État et la Huntington Oil s’occupent de la situation. On doit tous se tirer d’ici tant qu’on le peut encore.
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    Les grincements de l’acier torturé remontaient des entrailles du North Star. Les mains liées dans le dos, Donovan était appuyé contre la cloison d’une salle du pont principal. Buck avait été escorté dans la pièce quelques minutes plus tôt et était assis à côté de lui. Ils avaient fait leur rapport à la police d’État de l’Alaska puis avaient été laissés là, sous la garde d’un policier. Au cours de l’heure précédente, plusieurs hélicoptères s’étaient posés sur le pétrolier pour débarquer des renforts. À travers l’écoutille ouverte, Donovan remarqua que les derniers arrivés étaient des civils.


    — Je sens les vibrations se répercuter dans le bas de mon dos, remarqua Donovan. Toutes ces tensions que subit la coque, ça ne me dit rien qui vaille.


    Un policier passa la tête dans la pièce.


    — Le lieutenant a ordonné de les détacher et de les escorter jusqu’à la passerelle.


    Accompagnés des deux policiers, Donovan et Buck montèrent les cinq étages jusqu’à la passerelle. Ils virent le corps de Jason, qui avait été recouvert d’un drap, et deux hommes occupés à travailler sous le vaste pupitre de contrôle saboté par Garrick. Donovan regarda vers la proue et vit un HH-60 des gardes-côtes posé sur la plate-forme hélicoptères, ses rotors au ralenti. Il se tourna vers l’arrière du navire et constata qu’une véritable flottille dansait sur les flots. Il y avait là trois navires des gardes-côtes, deux vedettes de classe Island et un bâtiment plus grand, un vaisseau de classe Sentinel d’une longueur de quarante-sept mètres, positionnés derrière d’autres navires encore plus grands occupés à installer une barrière de confinement flottante destinée à contenir une éventuelle marée noire, au cas où la coque interne du North Star viendrait à se rompre.


    Trois hommes étaient réunis devant une table de navigation, chacun avec talkie-walkie à la main. L’un d’eux était un officier des gardes-côtes et les deux autres des civils.


    — C’est un capitaine, glissa Buck à Donovan. Il doit avoir été chargé du commandement du tanker.


    — M. Nash, M. Buckley, capitaine Hugues, des gardes-côtes des États-Unis. Voici Larry Davis, d’Alyeska, et Tim Gunnison, responsable du SERVS, le système d’escorte et d’intervention.


    — Quelqu’un a fini par comprendre que nous ne représentions pas une menace ? demanda Buck.


    — J’ai cru comprendre que la police a reçu un appel du FBI, répondit Hugues. La police d’État d’Alaska est en charge de l’enquête criminelle jusqu’à l’arrivée du FBI. Nous sommes en charge du navire lui-même.


    Donovan connaissait l’Alyeska et le SERVS. L’Alyeska était une structure mise en place par un groupement de compagnies pétrolières, avec pour mission de superviser la construction et le fonctionnement du système de pipelines d’Alaska. Le SERVS dépendait de l’Alyeska et avait pour mission exclusive de veiller à ce que les transports pétroliers en partance de Valdez rejoignent sans encombre la haute mer. Ce service s’occupait également de l’application des mesures d’urgence en cas d’incident. Les deux hommes étaient assez âgés pour que Donovan ait pu avoir à traiter avec eux du temps où il était encore P.-D.G. de la Huntington, mais il n’en reconnaissait aucun.


    — Je crois savoir que nous avons tous perdu des hommes, aujourd’hui. Je vous adresse toutes mes condoléances, dit Donovan en s’adressant à Gunnison, un homme aux soixante ans bien tassés, dont le visage buriné et profondément ridé portait la marque d’une vie soumise au climat impitoyable de l’Alaska.


    — C’est une triste journée, pour sûr. (Gunnison secoua la tête.) Les policiers ont retrouvé les vingt-quatre membres d’équipage du North Star enfermés dans le mess, tous morts. Ces fils de pute ont exécuté tous les hommes à bord et également tué les équipages des deux remorqueurs quand ils les ont envoyés par le fond. Un vrai massacre.


    La nouvelle de la mort de l’équipage attrista Donovan. Cela faisait deux décennies qu’il n’avait plus aucun contact avec la Huntington Oil, mais il était encore profondément attaché à l’entreprise familiale, et la mort de ses employés l’affectait particulièrement. Il remarqua que la situation paraissait particulièrement difficile pour le représentant d’Alyeska. Davis affichait une posture rigide, les poings serrés, les mâchoires crispées, les yeux réduits à deux fentes où luisait une colère haineuse. Il avait lui aussi la soixantaine passée, était chauve et affichait un bel embonpoint, mais il irradiait l’autorité naturelle d’un homme habitué à obtenir ce qu’il voulait.


    — Ils paieront pour tout ça, dit Buck.


    Donovan s’apprêtait à demander quels étaient ces plans étalés sur la table de navigation quand une série de lumières clignotèrent sur le pupitre de commande, accompagnées d’une sirène d’alarme. Un des hommes travaillant sur la console éteignit l’alarme et commença à appuyer sur des boutons et à faire défiler différentes pages de données sur un des moniteurs.


    — Qu’est-ce que c’était ? demanda Donovan.


    — À moins que je ne me trompe, intervint Buck, c’était la sirène avertissant d’une brèche dans la coque extérieure.


    — Exact, confirma le capitaine Hughes. On dirait que vous vous y connaissez en navires ?


    — Oui, capitaine. Je suis un ancien commando de marine, retiré du service actif.


    — Ravi d’avoir un homme de votre expérience à mes côtés.


    — Notre première priorité en montant à bord était de remettre en marche le système d’analyse et de contrôle du bâtiment, expliqua Gunnison. On dirait que c’est en partie chose faite. Nous savons déjà que la coque extérieure est percée. Mais c’est la coque interne qui nous inquiète, ainsi que la stabilisation du bâtiment. Vous n’avez pas pu manquer d’entendre les bruits qui proviennent de la coque du navire.


    Buck s’était penché pour examiner les plans. Il suivit les lignes du plan du doigt, puis feuilleta les cartes posées en dessous jusqu’à ce qu’il trouve la bonne, la sorte du paquet, et la pose au sommet de la pile. Il la tourna dans le bon sens, et son expression passa de la curiosité à l’inquiétude. Il gagna la fenêtre la plus proche et regarda à l’extérieur.


    — Quelle est l’amplitude de la marée par ici ? demanda-t-il.


    — Il y a un peu plus de quatre mètres de différence entre la marée haute et la marée basse. Pourquoi cette question ? demanda Hughes en fronçant les sourcils.


    — Avez-vous envisagé l’impact que la marée aura sur la coque en se retirant ?


    Avant que les autres aient pu réfléchir à la question de Buck, le grognement distinct de l’acier en train de se tordre résonna de nouveau depuis les entrailles du navire et se répercuta dans toute la structure.


    — Le North Star est échoué sur quelle longueur de coque ? demanda Buck.


    — Approximativement cinquante-cinq mètres, répondit Gunnison.


    — Si j’en crois la carte maritime de ce récif, les premiers cinquante mètres de ce navire sont échoués, sans la moindre flottaison. (Buck posa le bout de son doigt en équilibre sur le bord de la table pour illustrer son propos.) Les deux cent quarante mètres de coque restants sont donc à flot, par soixante-dix mètres de fond. À mesure que la marée va se retirer, l’arrière du navire va s’incliner vers le bas. Si vous regardez les plans, le point de pivot où le navire s’appuie sur le bord du récif semble se trouver entre deux renforts transversaux. Je pense que les bruits qu’on entend proviennent de la déformation de la paroi d’acier à cet endroit. On sait tous ce qui arrive quand on plie un morceau de métal dans un sens, puis dans l’autre, et ce à plusieurs reprises : il finit par se casser en deux.


    — Vous voulez dire que le navire risque de se briser avec la prochaine marée basse, dans douze heures ? demanda Davis.


    — Cela dépend. Nous sommes actuellement à marée basse. Quand la mer va recommencer à monter, elle pourrait momentanément stabiliser la situation. Ce n’est qu’une théorie, bien sûr, mais personnellement, j’enverrais des plongeurs examiner la coque pour voir où elle se tord exactement, et quelle est l’urgence de la situation. Voyez avec vos architectes de marine, ils devraient pouvoir répondre à vos questions. Je ne fais qu’émettre une hypothèse.


    — Nous avons déjà des plongeurs en train de se préparer. Deux autres remorqueurs sont en route depuis Valdez, ainsi que tous les navires et l’équipement d’intervention pour marée noire dont nous disposons, expliqua Gunnison. Deux autres de mes remorqueurs font route au sud pour ramener ici un tanker vide qui voguait vers Valdez. Il s’agit de l’Orion, un navire de même modèle que le North Star, et qui appartient lui aussi à la Huntington.


    — Combien de temps va prendre le pompage d’un million de barils de pétrole ? demanda Buck.


    — Entre seize et dix-huit heures, je dirais.


    — Faut-il vraiment pomper tout le pétrole pour pouvoir libérer le navire ? demanda Donovan. Et si vous ne pompiez qu’un tiers du total, ou seulement le pétrole dans les cuves avant ? Cela pourrait-il vous faire gagner du temps et permettre de remettre le pétrolier à flot avant la prochaine marée basse ?


    — Là encore, c’est une question à poser aux ingénieurs et aux architectes, remarqua Buck. En revanche, si l’Orion est à portée d’hélicoptère, je suggère que vous organisiez le transfert d’une partie de son équipage sur le North Star pour aider à la manœuvre.


    — Bonne idée, répondit Davis avant de s’éloigner pour parler dans sa radio.


    — À combien de temps se trouve l’Orion ? demanda Donovan. Quand pourra-t-il être en position ?


    — Il est encore au sud de l’entrée de Hinchibrook, à une soixantaine de milles nautiques, et il lui faudra six ou sept heures pour arriver, répondit Gunnison. À quoi il faut ajouter deux heures pour se mettre en position et installer l’équipement de pompage. Huit heures, au mieux. Et avant cela, il faudra avoir réparé les dommages causés aux installations de la passerelle, mais j’ai bon espoir que cela puisse être fait avant l’arrivée de l’Orion.


    — Si ma lecture de ces plans est correcte, réfléchit Buck, le pétrole est contenu dans douze cuves distinctes. Une brèche dans les deux coques externe et interne ne compromettrait pas plus de quatre de ces cuves dans un premier temps. Cela ferait combien de pétrole brut ?


    — Trois cent mille barils, soit cinquante mille barils de plus que la marée noire de l’Exxon Valdez. Et à ce moment-là, nous aurons sur les bras un tanker avec une coque percée et renfermant encore sept cent mille barils prêts à se répandre à la première occasion.


    Davis se retourna pour observer l’avant du navire où l’hélicoptère des gardes-côtes venait de décoller et pivotait à quatre-vingt-dix degrés pour filer vers le sud.


    Davis rejoignit les autres.


    — Je viens de parler au capitaine de l’Orion, Joseph Flemming, annonça-t-il. Il va mettre une petite équipe sur pied pour l’envoyer nous aider sur le North Star. L’hélicoptère des gardes-côtes vient de partir pour les ramener. Oh ! et je viens d’apprendre qu’un autre hélicoptère est en approche. Apparemment, Eco-Watch nous amène le FBI.


    Donovan s’écarta pour aller se poster devant les fenêtres fracassées et voir son appareil se poser. Alors qu’il marchait avec précaution au milieu des débris des vitres de la passerelle, il remarqua ce qui ressemblait à une photographie gisant sur le sol, face cachée, sous un tapis de morceaux de verre. Il résista au réflexe de se baisser pour la ramasser, car Buck et les autres le regardaient. Il n’avait pas d’autre choix que d’attendre.
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    Lauren était abasourdie par la métamorphose de l’anse d’Unakwit depuis que le da Vinci avait été contraint de quitter les lieux, moins de trois heures auparavant. Le plafond nuageux s’était un peu relevé, mais le temps était encore agité d’averses intermittentes de pluie ou de neige. Sur la mer moutonnante, elle repéra trois navires des gardes-côtes, et Janie lui expliqua qu’ils étaient là pour interdire la zone aux bateaux non autorisés. Tout survol de la région avait été interdit pour y limiter le trafic aérien, et les hélicoptères des médias arrivés d’Anchorage avaient reçu l’interdiction de s’approcher à moins de dix kilomètres de ladite zone. La dernière chose que les gardes-côtes et les équipes chargés du renflouage souhaitaient, c’était un ciel encombré d’appareils et une mer grouillant de navires de curieux. Lauren savait que leur arrivée serait retransmise en direct à la télévision grâce aux puissantes caméras embarquées sur les hélicoptères de la presse. Elle ne pouvait qu’espérer que leur présence sur les lieux serait présentée sous un jour favorable.


    Une barrière de confinement flottante encerclait le North Star. Lauren compta deux énormes remorqueurs et trois autres bâtiments parés à réagir à une fuite d’hydrocarbures. À l’intérieur du périmètre de confinement, un navire de service était relié au tanker par de nombreux tuyaux, et Lauren se demanda s’ils avaient déjà commencé à pomper le pétrole des cuves. Elle continua d’observer la scène alors que Janie tournait autour de la superstructure du tanker pour rejoindre la plate-forme d’atterrissage où elle se posa en souplesse.


    — Joli atterrissage, commenta Martinson.


    — C’est du gâteau quand le navire est à l’arrêt, répondit Janie en leur faisant signe qu’elles pouvaient ouvrir les portes.


    Lauren se tourna vers Janie.


    — Le plan est de récupérer Donovan et Buck et qu’on reparte tous pour Anchorage.


    — Les gardes-côtes m’ont dit que je pouvais rester ici jusqu’à ce que le prochain hélico se pointe et que je doive dégager l’aire d’atterrissage. Je pourrais traîner encore un peu dans les parages, mais il y aura un moment où je devrais retourner à Valdez pour faire le plein.


    — Faites du mieux que vous pouvez, mais essayons de coopérer avec les autorités, dit Lauren, pas fâchée de sortir de l’hélicoptère.


    Janie avait bien essayé de nettoyer l’habitacle, mais il restait un peu partout à l’avant de la cabine des taches du sang d’Erica. Lauren n’avait pas encore eu le loisir d’analyser ses émotions après avoir vu Donovan se lancer au secours de la jeune femme comme il l’avait fait. Elle chassa ces pensées et descendit de l’hélicoptère pour poser le pied sur le pont du North Star, en compagnie des trois autres passagers. L’agent Martinson était escortée des agents Boswell et Williams, deux spécialistes des scènes de crime qui étaient là pour récolter des indices et réunir autant d’informations que possible. Martinson regarda tout autour d’elle jusqu’à ce qu’elle repère ce qu’elle cherchait, et pointa le doigt vers plusieurs douilles abandonnées sur le bord de la plate-forme. L’agent Boswell se dépêcha de récupérer ces indices avant que le souffle du rotor ne finisse par les faire tomber, puis ils rejoignirent tous les quatre un matelot des gardes-côtes qui les attendait.


    — Veuillez me suivre, leur cria-t-il par-dessus le vacarme de l’hélicoptère. Je dois vous prévenir que la situation à bord est extrêmement instable. Si l’ordre d’abandonner le navire est donné, vous devrez venir me retrouver aux canots de sauvetage côté tribord. Vous voyez le canot étanche orange là-bas, avec les petits hublots ronds ? C’est le nôtre. Il est capable de rester à flot par n’importe quel temps. Mais si l’ordre est donné, ne traînez pas.


    Lauren embrassa du regard le pont du pétrolier. Le canot de sauvetage paraissait minuscule en comparaison de l’immensité du supertanker. La taille du North Star avait quelque chose d’écrasant, et Lauren était de surcroît parfaitement consciente que la plus grosse partie du supertanker se trouvait dissimulée sous la surface des eaux. Elle se tourna vers l’arrière du bâtiment. À cinq étages au-dessus du pont s’alignaient les fenêtres indiquant l’emplacement de la passerelle. Un étage plus haut se trouvait la petite station radar où Buck et Jason avaient débarqué. Le groupe emboîta le pas du garde-côtes qui se dirigea vers la passerelle.


    — J’ai cru comprendre qu’il y avait des victimes en deux endroits ? demanda Martinson au garde-côtes.


    — Oui, le réfectoire et la passerelle.


    Martinson se tourna vers Boswell.


    — Commence par le réfectoire. Je veux un maximum de photographies. On s’occupe de la passerelle et on te retrouve dès que possible.


    Quand ils rejoignirent la superstructure arrière, Boswell se sépara du groupe tandis que Lauren, l’agent Martinson et l’agent Williams entamèrent leur ascension des escaliers menant à la passerelle. Ils y trouvèrent cinq hommes plongés en pleine discussion. Lauren repéra immédiatement son mari, à côté de Buck et d’un officier des gardes-côtes. Deux autres hommes se faisaient face au-dessus d’une table de navigation, et le plus gros des deux pointait avec insistance son index sur un plan comme pour appuyer son point de vue.


    — Messieurs, je me présente : agent spécial Martinson, FBI, annonça la femme en montrant sa plaque, ce qui eut pour effet de ramener instantanément le silence dans la pièce. Capitaine Hughes, je sais qu’il s’agit de votre navire, mais c’est une scène de crime, qui relève de l’autorité du FBI, aussi vais-je avoir besoin que vous teniez votre réunion dans un autre endroit pour que mon technicien puisse examiner les lieux.


    — Agent Martinson, je suis Tim Gunnison du SERVS, en charge de cette opération, et avec tout mon respect, nous avons une situation bien plus grave à gérer. (Gunnison leva un paquet de photographies couleur.) Voici les clichés, pris par mes plongeurs, de la brèche dans la coque. Nous sommes en pleine situation de crise, et tous les systèmes d’alerte se trouvent sur la passerelle. Si jamais les choses s’aggravent, nous avons besoin de le savoir à la seconde.


    — Merci, M. Gunnison, répondit Martinson, en se tournant vers l’autre homme. J’imagine que vous êtes le représentant d’Alyeska ?


    — C’est exact. Larry Davis. Et je me dois moi aussi d’insister pour que nous restions sur la passerelle, ainsi que les techniciens qui s’occupent de réparer les dommages causés aux systèmes électroniques du navire. Nous risquons de perdre ce navire et un million de barils de pétrole brut si nous ne restons pas ici.


    — Messieurs, tout ce que je demande, c’est que vous preniez vos photos et vos cartes et que vous vous installiez un peu plus loin pour poursuivre votre travail, à un endroit où il n’y a pas de sang sur la moquette. Et maintenant, lequel d’entre vous est M. Buckley ?


    — C’est moi, répondit Buck.


    — M. Buckley, je crois que vous avez été témoin de la mort de cet homme ?


    — Tout à fait.


    — J’attends de vous un récit détaillé des événements.


    — Comptez sur moi.


    Martinson se tourna vers Donovan.


    — Vous devez donc être M. Nash. J’aurais besoin de vous parler en privé. Maintenant.


    Lauren hocha discrètement la tête à l’intention de Donovan, pour l’inciter à obtempérer.


    — Et à vous aussi, docteur McKenna. Veuillez me suivre tous les deux. M. Buckley, ne quittez pas la passerelle, je vous prie.


    Martinson les précéda dans l’escalier et monta sur le toit de la passerelle. Au-dessus d’eux se dressait la petite plate-forme aux antennes radar hors service. Lauren remarqua les dizaines d’impact des tirs du fusil de Buck sur les boîtiers moteur des antennes. Martinson s’absorba en silence dans le panorama que leur offrait cette position élevée. Elle parcourut des yeux la plate-forme radar, les navires du SERVS, les bouées de la barrière flottante, les vedettes des gardes-côtes et l’énorme tanker lui-même. Donovan releva son col pour se protéger du vent froid et de la bruine qui continuait à tomber.


    Martinson se retourna pour leur faire face.


    — Tout ce que j’ai vu et entendu aujourd’hui me laisse penser qu’on ne m’a pas menti, sans toutefois me dire l’entière vérité. Je crois que tous les deux, vous en savez bien plus que ce que vous dites, et il est temps d’arrêter de me dissimuler des choses.


    — Je ne vois pas ce que je pourrais ajouter, mentit Lauren.


    — M. Nash, vous n’avez pas débarqué au milieu de tout ça sur la foi d’une simple intuition. Vous aviez des informations sur cette affaire, n’est-ce pas ? Celui qui est derrière cette attaque vous a poussé à intervenir afin de pouvoir vous filmer et utiliser ces images contre vous. Vous vous êtes fait salement manipuler et votre organisation vient de recevoir un sérieux coup. Mais ça, c’est votre problème, pas le mien. Ce que je veux à présent, c’est que vous me disiez toute la vérité, ou vous deux et le reste de votre petit groupe devrez répondre à de graves accusations d’obstruction à la justice. Et cette menace ne vient pas de moi, mais du directeur du FBI lui-même. Et maintenant, qui sont ces gens et quelles sont leurs motivations ?


    Le téléphone satellite de Martinson sonna et elle s’écarta pour prendre la communication.


    — De quoi parle-t-elle, bon sang ? demanda Donovan alors que l’agent du FBI s’éloignait hors de portée de voix. Quelles images ?


    — Les terroristes ont filmé leur opération, lui expliqua Lauren. Ils ont réalisé un montage des images qui donne l’impression que c’est Eco-Watch qui a attaqué le tanker, et ils ont envoyé le tout à CNN. J’ai remis à Martinson une copie des images prises depuis le da Vinci. Elles ne sont pas assez bonnes pour que le FBI puisse identifier Garrick, mais Nikolett et quelques autres complices y apparaissent assez clairement.


    — Nous sommes donc pressés par le temps.


    — Buck a tiré sur eux quand ils embarquaient dans leur hélicoptère et il semblerait que l’un d’eux ait été touché. Si ce type refait surface dans un hôpital ou une morgue, cela réduira encore nos chances de retrouver Garrick les premiers. Par ailleurs, le FBI a l’intention de faire surveiller Erica, puisqu’elle est un témoin oculaire. La première chose qu’ils vont vouloir connaître est son identité, ce qui risque de me mettre dans la panade. J’étais supposée prévenir la CIA si j’entendais parler d’elle, et je ne l’ai pas fait.


    — Bon sang ! cracha Donovan.


    — Elle a terminé son coup de fil, lui glissa Lauren d’une voix neutre, mais Donovan remarqua la colère qui flamboyait dans ses yeux. Si possible, laisse-moi parler. Je sais quels mensonges je lui ai déjà servis.


    — Je commence à perdre patience, annonça Martinson en revenant vers eux. La femme blessée par balle et évacuée à Anchorage vient de disparaître. Elle a été soignée pour une plaie superficielle, rien de très sérieux. Elle avait également deux côtes cassées, conséquence sans doute de son plongeon de huit mètres de haut depuis le pont du North Star. Une fois soignée, elle a réussi à filer en douce de l’hôpital. Mon agent là-bas m’a également informé que toutes les informations qu’elle avait données lors de son admission sont fausses. L’avez-vous aidée à prendre la fuite ? Dites-moi qui elle est et où elle est allée.


    — Erica ? (Lauren haussa les épaules.) Aucune idée. Comme je vous l’ai dit plus tôt, c’est une bénévole.


    — Nous avons identifié la femme qui lui a tiré dessus. C’est celle qui a essayé de vous tuer à Paris.


    — Ces gens sont particulièrement méticuleux, lui expliqua Lauren. Ils éliminent systématiquement tous ceux qui n’appartiennent pas à leur petit noyau dur. C’est pour ça qu’on ne sait rien sur eux, qu’on ne dispose ni de leurs noms ni de leur description. Ce sont de véritables fantômes.


    — Vous n’avez réellement aucune idée de qui s’en prend à vous ?


    — Pas la moindre, répondit Lauren, tout en maudissant tous ces mensonges et ces demi-vérités.


    Elle se trouvait en Alaska, séparée de sa fille, sous la menace d’assassins, à mentir à des agents fédéraux sur une femme qui était l’amante de son mari. Elle détestait ce qu’elle était devenue, et le prix à payer pour faire partie du monde de Donovan lui semblait de plus en plus insupportable.


    — Agent spécial Martinson ! appela un garde-côtes depuis l’escalier. Nous avons un appel prioritaire pour vous sur la passerelle. M. Nash, l’hélicoptère qui ramène les hommes de l’Orion sera là dans vingt minutes. Il faudra que votre appareil ait dégagé la plate-forme d’ici là.


    — Nous reprendrons cette conversation plus tard, leur dit Martinson en s’éloignant pour redescendre à la passerelle.


    — Un instant, dit Donovan en retenant Lauren par le bras alors que celle-ci s’apprêtait à suivre Martinson. Il faut qu’on parle.


    — Pourquoi ? (Lauren dégagea son bras d’un geste sec.) Pour se mettre d’accord sur les prochains mensonges qu’on va raconter ? Pour éviter que tu oublies de me raconter que tu as sauté d’un hélicoptère sur un navire en perdition ? Là aussi, il y avait une femme à sauver ?


    — C’est à propos du capitaine Flemming. Je le connais. Il siégeait au conseil consultatif qui a suivi la conception des tankers de classe Constellation. Nous avons collaboré pendant des mois. Je ne peux pas me permettre de me retrouver en face de lui, il risquerait de reconnaître ma voix. Nous devons partir avec Janie.


    — Encore des tromperies pour couvrir des mensonges. Ça ne s’arrêtera jamais, n’est-ce pas ? À partir de maintenant, je te laisse te débrouiller avec tes mensonges. J’en ai terminé.


    Lauren s’éloigna pour regagner la passerelle. Elle avait l’impression d’être enfermée dans un étau, que tout le monde autour d’elle s’appliquait à serrer toujours plus.
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    Quand Lauren et Donovan rejoignirent la passerelle, tous les autres étaient réunis autour de la table de navigation et étudiaient une série de photographies.


    — Les clichés pris par les plongeurs ne permettent pas de se prononcer, dit Davis à Gunnison. Les architectes navals affirment que la coque ne devrait pas se rompre à marée basse, mais les ingénieurs ne sont pas d’accord. Ils conseillent de vider au plus vite les cuves à l’avant pour essayer de dégager le tanker à marée haute. D’après eux, on aura sûrement une marée noire, mais bien plus limitée et qu’on sera en mesure de confiner.


    — C’est possible, répondit Gunnison. Mais en remorquant le navire pour le dégager du récif, ne risque-t-on pas de le faire chavirer et de provoquer la fuite de tout le pétrole restant ?


    — C’est un vrai cauchemar. (Davis frotta la barbe naissante sur ses joues.) Si on se trompe, c’est une sentence de mort pour le détroit du Prince-William et pour toute l’exploitation pétrolière. Les avocats sont déjà en route. Quel bordel ! Personne n’a envie de prendre de risque. Ce sont les seules alternatives que nous avons, et elles sont foireuses toutes les deux.


    — Vous avez tort, intervint Lauren, et tous les regards se tournèrent vers elle. Il existe une autre solution.


    — Laissez-moi vous présenter ma femme, dit Donovan. Le docteur Lauren McKenna.


    — Sans vouloir vous manquer de respect, docteur McKenna, intervint Gunnison, nous avons à tous les deux quatre-vingts ans d’expérience maritime et il n’y a pas d’autre option.


    — Attendez une minute, dit Buck en relevant le nez des photographies. Le docteur McKenna est diplômée du MIT et elle travaille comme consultante pour l’Agence de renseignements de la Défense. C’est certainement la personne la plus intelligente de cette pièce. J’aimerais entendre ce qu’elle a à proposer.


    — Très bien, allez-y, céda Gunnison.


    — Il faudrait créer une marée plus importante pour permettre au navire de se dégager du récif en douceur. Enfin, plus doucement, en tout cas.


    — Mais madame, seul le bon Dieu pourrait faire une chose pareille, protesta Gunnison.


    — Le glacier Meares aboutit à l’extrémité nord de l’anse d’Unakwit. Si nous pouvons faire tomber dans la baie un bloc de glace suffisamment important, nous pourrons créer un tsunami artificiel qui soulèvera la coque et permettra au navire de se remettre à flot.


    — Et comment comptez-vous faire ça, exactement ? demanda Davis. En faisant sauter le glacier ?


    — Tout à fait, répondit Lauren. Il faut faire quelques calculs au préalable et utiliser des explosifs précisément placés, mais oui, il s’agit de faire sauter un morceau du glacier pour provoquer la vague dont nous avons besoin.


    Davis et Gunnison échangèrent un regard, comme si chacun attendait que l’autre déclare que Lauren était folle, mais les deux hommes restèrent silencieux.


    — Est-ce qu’un truc comme ça a déjà été tenté auparavant ? demanda finalement Davis.


    — Bien sûr que non, du moins pas intentionnellement, répondit Lauren. Montrez-moi une carte de cette partie du détroit du Prince-William.


    Buck trouva la carte correspondante et l’étala sur les plans du navire.


    — Juste ici, le lac Miners, dit Lauren en pointant le doigt. C’est à, quoi, une vingtaine de kilomètres d’ici ? Et c’est l’épicentre du tremblement de terre de 1964 qui avait atteint 9,2 sur l’échelle de Richter, le deuxième plus fort séisme jamais enregistré. Je peux vous dire qu’il y a eu ce jour-là un sacré tsunami, qui a fait des victimes jusqu’en Oregon et en Californie. L’instabilité naturelle du terrain dans la région joue en notre faveur. Le glacier Meares, qui se trouve ici, est parcouru de fissures et de crevasses à cause de sa proximité avec la ligne de faille. Il ne devrait pas être compliqué de trouver les bons endroits où placer les explosifs. Si vous avez déjà assisté à une explosion dans une mine à ciel ouvert, des charges de précision sont disposées dans la roche et leur détonation fait s’effondrer une portion précise de la paroi. On utilisera le même principe, sauf que notre objectif sera de créer une vague, qui n’aura aucun endroit où aller dans ce fjord étroit, sauf à le remonter vers la pleine mer, ce qui est exactement ce qu’il nous faut.


    — Tu penses pouvoir engendrer une vague suffisamment grosse ? demanda Donovan, tout en se déplaçant lentement vers le tas de débris de verre qui dissimulait la photographie.


    Il regarda par la fenêtre comme s’il était en train de s’imaginer la vague dont Lauren parlait.


    — Ce matin, nous avons survolé le glacier. Il fait quoi, entre soixante-quinze et quatre-vingt-dix mètres de hauteur au niveau du front glaciaire ?


    — Oui, quelque chose comme ça, répondit le capitaine Hughes.


    — D’énormes blocs s’en détachent tout le temps, poursuivit Lauren. L’histoire nous apprend qu’en 1958, dans la baie de Lituya, au sud-est de l’Alaska, un glissement de terrain de quarante millions de mètres cubes de terre a provoqué une vague de cinq cent vingt mètres de haut. Nous ne voulons évidemment pas d’un tsunami de cette importance. Il nous faut quelque chose de vingt-cinq fois moins grand. Au pied du glacier Meares, le fjord affiche cinquante mètres de profondeur, ce qui est amplement suffisant pour le genre de vague qu’on veut obtenir.


    — Le plus gros risque de ce plan est que la vague ne soit pas assez grosse et déplace le navire sans pour autant le soulever du récif, réfléchit Buck. Si la vague ne fait que le pousser contre le récif, cela aboutira à coup sûr à la rupture de la coque interne.


    — Dans ce cas, messieurs, dit Lauren, je vous suggère de nous créer une vague suffisamment importante pour écarter ce risque.


    — Nous souhaiterions que vous supervisiez cette opération. Du moins, pour le cas où nous déciderions de l’entreprendre, lui demanda Gunnison.


    Tous les regards étaient tournés vers Lauren, et Donovan en profita pour se baisser et ramasser la photographie, qu’il glissa dans la poche de sa veste. Quand il releva les yeux, il fut soulagé de constater que personne ne semblait avoir remarqué son geste.


    — Je suis plutôt une scientifique théoricienne, vous savez, protesta Lauren en levant les mains pour refréner l’enthousiasme de Gunnison. Il vous faut des gens avec une réelle expérience de terrain pour accomplir une chose pareille. Quoi qu’il en soit, je vous suggère de vous atteler à la tâche sans attendre. Vous pourrez toujours décider plus tard de presser ou pas le bouton du détonateur.


    — Je suis d’accord, déclara Gunnison d’une voix énergique. Je vais appeler le président de Selkirk Mining. Il doit avoir sous la main les experts dont nous avons besoin, ainsi que les explosifs nécessaires. Docteur McKenna, si cela ne vous dérange pas, pourriez-vous essayer d’évaluer où cette vague va se répandre une fois qu’elle aura dégagé le navire du récif ? Je pense que pas mal de monde va se poser cette question.


    — Bien sûr, répondit Lauren. Mais il va me falloir une carte plus grande.


    Alors que les autres s’égaillaient dans différentes directions, Donovan se rapprocha de Lauren pour lui parler à l’oreille.


    — Tu es un vrai génie. Je renverrai Janie vous chercher, toi et Buck, mais je dois partir maintenant pour retourner à Anchorage et m’occuper de limiter la casse pour Eco-Watch.


    — Fais ce que tu as à faire, répondit Lauren, le visage fermé par la colère.


    Donovan résista à l’envie d’essayer de la raisonner. Elle était furieuse contre lui et tout ce qu’il pourrait dire ne ferait qu’empirer la situation. Il n’y avait rien qu’il puisse faire pour arranger les choses dans l’immédiat. Il était l’esclave de son passé, et encore une fois, celui-ci lui dictait ses actes. Il regarda autour de lui. Buck était là, Lauren ne craignait rien. Tout le monde était occupé à une tâche ou une autre et il en profita pour s’éclipser discrètement.
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    Le Bell 407 quitta la plate-forme du North Star juste à temps pour laisser la place au HH-60 des gardes-côtes qui transportait le capitaine Flemming. Janie prit la direction d’Anchorage et vola à pleine vitesse. Donovan s’empara d’une des cartes de l’hélicoptère et prétendit l’étudier, s’en servant pour dissimuler à Janie la photographie qu’il avait sortie de sa poche. L’image, pâle et délavée, montrait Meredith devant la porte d’un Gulfstream. Elle portait une robe de soirée, les cheveux coiffés en chignon, et elle saluait de la main. Donovan reconnut un des jets privés de la Huntington Oil. Il ne vit rien à l’arrière-plan qui puisse lui donner la moindre indication sur l’endroit où la photo avait été prise. Il la retourna, mais le cliché avait pris l’humidité et ce qui y avait été écrit avait coulé au point de ne plus être lisible. Donovan n’avait aucune idée du message que Garrick voulait lui faire passer. Il examina de nouveau la photographie en détail et repéra le visage décoloré de quelqu’un dans le cockpit, qui agitait aussi la main. Il regarda de plus près et reconnut son visage d’avant, mais il lui arrivait fréquemment de piloter quand Meredith et lui se déplaçaient, et ils avaient fait des dizaines de voyages ensemble. Donovan rangea la photo dans sa poche et ferma les yeux pour réfléchir. Quand il les rouvrit, il eut la surprise de voir que l’hélicoptère était en train d’atterrir.


    — M. Nash, dit Janie en constatant qu’il était réveillé, je vais refaire le plein pour rester prête à repartir, à moins que vous n’ayez d’autres instructions.


    — Faites une pause, vous l’avez bien mérité, mais restez dans le coin, répondit Donovan. À un moment ou un autre, Lauren et Buck auront besoin qu’on revienne les chercher.


    Janie posa l’hélicoptère près d’un hangar dans lequel Donovan vit le da Vinci, et coupa le moteur.


    — Janie, ce que vous avez accompli aujourd’hui était remarquable, dans tous les sens du terme. Je n’y connais pas grand-chose en hélicoptère, mais je sais reconnaître un bon pilote quand j’en vois un, et vous êtes décidément une des meilleures. Merci pour tout.


    — Merci à vous, monsieur. Contente d’avoir pu me rendre utile.


    Donovan ouvrit la portière et descendit du 407. Il salua Janie d’un signe de la main puis se dirigea vers le da Vinci, avec la satisfaction de voir qu’un chariot d’alimentation externe avait été branché sur l’avion. Il ouvrit la porte de la cabine et s’écarta pour laisser la passerelle se déployer jusqu’au sol. Il passa sous l’aile et alla vérifier le panneau électrique du chariot d’alimentation, puis pressa le bouton de mise en marche. Le bourdonnement de l’électricité se fit entendre et un voyant vert s’alluma.


    Donovan monta la passerelle et, arrivé au sommet, se retourna face à l’escalier comme Meredith sur la photographie. Il fouilla dans ses souvenirs pour essayer de se rappeler où celle-ci avait été prise, et pourquoi ils saluaient tous les deux avec un air aussi réjoui. La coiffure de Meredith, sa robe. Il sortit la photo de sa poche et la réponse le frappa comme la foudre. Là, au doigt de Meredith, il distinguait la bague de fiançailles. Ils étaient venus à Washington pour annoncer en personne à William leurs fiançailles, et c’était à lui qu’ils disaient au revoir. Garrick avait effacé l’heure et la date sur la photo pour obliger Donovan à revivre les souvenirs de sa vie avec Meredith. Celui-ci comprit soudain la menace, et la nausée l’envahit. Il ralluma son téléphone et attendit impatiemment qu’il s’active.


    Il s’apprêtait à passer son appel quand l’appareil sonna. L’écran lui apprit que l’appel venait de William. Cela tombait à point nommé puisqu’il voulait justement l’appeler.


    — Bonjour, Robert, dit Garrick.


    Donovan se raidit. Entendre la voix de Garrick sur le téléphone de William ne pouvait signifier qu’une seule chose.


    — Ne lui faites pas de mal. Je ferai ce que vous voulez.


    — Ce que je veux, c’est que vous veniez jusqu’à moi. Et seul. Si vous appelez la police, William est un homme mort. Et je laisserai aussi une clé USB où j’explique tout sur la vie de Robert Huntington, sans omettre aucun détail. Ne venez pas dans le jet d’Eco-Watch, vous attireriez trop l’attention. Vous avez six heures.


    Donovan ne savait pas si Stephanie et Abigail étaient prisonnières elles aussi et n’osait pas poser la question.


    — Je vais devoir prendre un vol commercial. Il me faudra plus de six heures pour arriver.


    — Je serais un peu plus imaginatif si j’étais vous, Robert. Affrétez un avion, volez-en un, je m’en moque. Mais vous n’avez que six heures pour arriver. Je suis un homme très occupé.


    — Où êtes-vous ?


    — Appelez dès que vous atterrirez à Los Angeles et je vous le dirai.


    — Comment je peux savoir que William est toujours en vie ?


    — Vous ne le savez pas. Au revoir, Robert, ne perdez pas de temps.


    Donovan appela Stephanie, qui répondit à la première sonnerie.


    — Oh Donovan ! Dieu merci c’est toi !


    Donovan sentit à sa voix qu’elle était soit effrayée, soit essoufflée.


    — Je suis là. Que se passe-t-il ? Abigail est avec toi ? Vous êtes en sécurité ?


    — Oui, enfin j’espère. Nous étions en ville quand William m’a appelée pour me dire qu’Erica venait de le prévenir que Garrick était en route pour la Californie. Il m’a dit d’emmener Abigail dans un endroit sûr et de ne parler à personne d’autre que Lauren ou toi. J’étais au téléphone avec lui quand des cris et des coups de feu ont retenti, puis la communication a été coupée.


    — C’était il y a combien de temps ?


    Donovan ferma les yeux en essayant de ne pas imaginer le pire.


    — Vingt minutes. Abigail et moi étions chez ce glacier qu’elle adore.


    — Prends soin d’Abigail et ne dis à personne où vous êtes. Je vais venir à Los Angeles. Dis à Abigail que sa maman et son papa l’aiment très fort et qu’on va bientôt venir la chercher.


    — Aide oncle William, je t’en prie.


    — Je ferai tout ce que je peux, tu le sais bien. Tu as ma parole.


    Donovan raccrocha et se sentit submergé par un mélange de colère et de tristesse. William était retenu en otage, alors que sa fille et Stephanie n’avaient évité la capture que parce que Erica les avaient prévenus du danger.


    Une voix de femme se fit entendre à l’extérieur, demandant s’il y avait quelqu’un à bord. Donovan se précipita vers le compartiment à bagages, retrouva la sacoche d’Erica et l’ouvrit pour récupérer le pistolet de cette dernière. Il vérifia qu’il y avait une balle dans la chambre puis s’avança discrètement jusqu’à la porte de l’appareil et jeta un coup d’œil à l’extérieur. Une belle jeune femme, qui lui sembla vaguement familière, se tenait au pied de la passerelle. Elle n’était pas particulièrement grande, un peu plus d’un mètre soixante, mais était joliment proportionnée. Elle avait les cheveux blonds, de grands yeux et un sourire charmant. Vêtue avec élégance, elle leva la tête vers Donovan et lui sourit.


    — Excusez-moi, vous travaillez pour Eco-Watch ?


    — Qui êtes-vous ? répondit Donovan, qui se demandait où il avait déjà vu cette femme, et comment elle avait fait pour pénétrer dans le hangar.


    — Je m’appelle Amanda Sullivan, je travaille pour Global Media Partners. J’aurais souhaité vous poser quelques questions.


    En entendant son nom, Donovan se rappela qui elle était. Amanda Sullivan était une journaliste d’investigation réputée, qui avait reçu le prix Pulitzer pour sa couverture du terrible séisme qui avait frappé Haïti. Global Media Partners était l’un des plus importants groupes médias du monde, présent aussi bien dans le domaine de la radio et de la télévision que dans celui de la presse écrite.


    — Mme Sullivan, comment avez-vous franchi la sécurité ?


    — Nous venons juste d’atterrir, et j’ai aperçu l’avion d’Eco-Watch alors que nous passions devant. Je me suis dit que je pourrais venir voir s’il y avait quelqu’un à bord, et voilà que je vous ai trouvé. Puis-je savoir quelle est votre position au sein d’Eco-Watch ?


    — Aucun commentaire, répondit Donovan par automatisme.


    En règle générale, il évitait autant que possible la presse. Puis une autre pensée lui vint.


    — Mme Sullivan, vous m’avez dit que vous veniez d’atterrir. Puis-je vous demander d’où vous arrivez ?


    — De New York.


    — Et dans quel type d’appareil ?


    — Un Falcon 900. Pourquoi cette question ?


    — Vous êtes là pour couvrir cette histoire du pétrolier échoué dans le détroit du Prince-William ?


    — Tout à fait. Vous y êtes allé ? Vous pouvez m’en parler ?


    — Mme Sullivan, montez à bord, je vous prie. Nous devons parler, dit-il en cachant son arme dans la poche de sa veste.


    Donovan escorta Amanda jusqu’au centre nerveux du da Vinci, puis alluma l’ordinateur central pour accéder aux images prises par Lauren. Il fallut un moment au système pour se mettre en route, mais à voir l’expression de la journaliste, Donovan sut qu’il avait réussi à éveiller sa curiosité.


    — Vous ne m’avez toujours pas dit qui vous étiez.


    Donovan sortit son portefeuille et lui tendit sa carte de visite. Elle lut son nom et ses yeux s’agrandirent un instant avant de s’étrécir, comme si elle réfléchissait à toute vitesse.


    — M. Nash, vous êtes un homme très discret. Comment puis-je être sûre que vous êtes bien celui que vous prétendez être ?


    Donovan sortit son permis de conduire et le lui tendit.


    — C’est un plaisir de vous rencontrer, dit-elle en lui rendant le document.


    — Voici ce que je vous propose, annonça Donovan en rangeant son portefeuille. Je suis prêt à vous accorder une interview exclusive concernant les événements récents, ainsi qu’à vous donner accès aux images filmées aujourd’hui durant le détournement du North Star. Pas la vidéo mensongère qui passe sur CNN, mais les véritables images haute résolution prises par les systèmes embarqués de cet avion. Je refuse d’être photographié ou enregistré. Ce sera une interview à l’ancienne : je parle et vous prenez des notes. C’est ma seule offre, et elle est non négociable. Oh ! et cette interview ne durera pas plus de quatre heures et demie.


    — Voilà de bien intrigantes conditions, M. Nash. Et qu’attendez-vous de moi en échange ?


    — Que vous m’interviewiez pendant que vous me ramènerez à Los Angeles avec votre Falcon.


    Amanda ne laissa paraître aucun signe d’étonnement.


    — C’est envisageable, mais je vais avoir besoin de voir ces images vidéo. Si je pense que vous avez là quelque chose d’intéressant, j’appellerai mon bureau à New York.


    C’était la réponse à laquelle s’attendait Donovan. Il alluma l’écran, sélectionna le fichier et appuya sur lecture. La première image qui apparut était celle du North Star, prise depuis le da Vinci qui le survolait. Amanda regarda la bande en silence et Donovan attendit la scène finale, celle qui lui ferait gagner son ticket pour Los Angeles. Lauren avait réussi à filmer le North Star au moment où celui-ci s’échouait. Même s’il n’y avait pas de son, la scène du tanker avançant dans les eaux boueuses des hauts-fonds sur lesquels il venait s’échouer était de l’or pour un journaliste. L’image haute résolution montrait jusqu’à l’onde de choc parcourant la coque d’acier du North Star alors que celui-ci heurtait le récif et que la proue se déchirait sous l’impact en projetant des gerbes d’eau et des morceaux de métal tordu. L’image d’un homme solitaire courant sur le pont du bâtiment en direction de la proue donnait l’échelle de la catastrophe.


    Sans un mot, Amanda prit son téléphone et Donovan appuya sur le bouton pour effectuer une copie du fichier.


    En attendant qu’Amanda règle les détails, Donovan consulta sa messagerie dans l’espoir qu’Erica ait essayé de le joindre. Mais tous ses messages ne faisaient que lui confirmer que sa vie était en train de s’écrouler. Peggy l’informait que CNN avait appelé, ainsi que tous les autres grands médias. Elle lui apprenait également que le sénateur Brandt de l’Oregon était passé sur un talk-show politique et avait suggéré que tous les contrats avec Eco-Watch soient suspendus le temps que le département de la Justice puisse mener une enquête approfondie. Il avait également trois messages de membres du conseil d’administration d’Eco-Watch demandant à lui parler, de même que deux fondations faisant partie des principaux soutiens financiers de son organisation. Donovan décida qu’ils pouvaient tous aller se faire voir. Eco-Watch était prise dans un tourbillon et il n’était pas sûr de pouvoir la sauver. Mais face à la perspective de perdre William, tout le reste n’avait plus vraiment d’importance. Il finit d’écouter ses messages, mais aucun n’était d’Erica, ce qui ne fit qu’accentuer sa crainte.
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    — Où est Donovan ? demanda Buck en se tournant vers Lauren.


    — Il est reparti pour Anchorage afin d’essayer de minimiser les dégâts pour Eco-Watch.


    Buck étouffa un juron et se contenta de secouer la tête de frustration.


    — Il est vraiment retourné à l’endroit où se trouvent probablement les gens qui veulent le tuer, et qui plus est dans un hélicoptère d’Eco-Watch et sans escorte ?


    — Il ne pouvait rien faire de plus ici. Nous, nous pouvons aider à régler cette crise, mais pas lui, donc il est parti. C’est un grand garçon, ce n’est pas ton problème.


    — Au contraire, répliqua Buck.


    — Écoute, je suis navrée que tu aies pris ce job alors que Donovan et moi étions en pleine rupture. Nous nous sommes disputés, je voulais qu’il s’en aille, et voilà, il est parti.


    La colère l’envahit, et même si ses paroles contenaient une part de vérité, elle détestait chaque syllabe de ce nouveau mensonge. Une fois encore, Donovan n’en faisait qu’à sa tête et elle se retrouvait obligée de mentir pour le couvrir.


    — Il est sans doute avec Michael, et ils doivent discuter avec William de la meilleure façon de réparer les dégâts commis par ces terroristes.


    — Je suppose que je vais devoir m’habituer à voir Donovan agir comme bon lui semble.


    — Moi en tout cas, je n’y arrive plus.


    Lauren se détourna pour s’éloigner de Buck. Elle détestait mentir, et particulièrement à Buck, un homme qui lui avait sauvé la vie. Elle s’efforça de chasser Donovan de ses pensées. Si celui-ci était en train d’échafauder des plans, c’était certainement pour aller retrouver Erica.


    L’agent Martinson s’était rendue au réfectoire pour assister ses hommes qui enquêtaient sur la scène de crime, et quand Lauren entendit des voix derrière elle, elle se retourna pour voir Gunnison revenir sur la passerelle en compagnie d’un homme grand et élancé.


    — Docteur McKenna, voici le capitaine Joseph Flemming, de l’Orion. Je viens de l’informer de notre plan.


    — Docteur, la salua Flemming en serrant la main que Lauren lui tendait. Je dois vous dire que c’est une idée pas banale que vous avez eue là.


    — Ce n’est qu’une option parmi d’autres, répondit Lauren.


    Elle trouva Flemming charmant, avec son léger accent texan et son regard bienveillant. Elle se tourna vers Gunnison alors que Davis et Hughes se joignaient à eux.


    — Quelle est la situation actuelle du navire ?


    — Votre idée de tsunami est devenue notre seule option. Nos plongeurs ont réussi à prendre des clichés de la coque interne. Ils montrent que des fissures commencent à se dessiner. Selon les architectes, elle devrait céder avec la prochaine marée basse. (Gunnison marqua une pause, le temps de parcourir rapidement la feuille de papier qu’il tenait à la main.) Nous venons de recevoir l’accord du gouverneur. À Washington, le président a émis un décret et le Pentagone a mobilisé des moyens militaires pour les mettre à notre disposition. Ils travailleront en collaboration avec les gardes-côtes pour évacuer tous les habitants dans les zones concernées. Des experts miniers ainsi qu’une équipe de l’U.S. Geological Survey se trouvent en ce moment même sur le glacier pour étudier le terrain. D’autres experts sont à pied d’œuvre sur des modélisations informatiques pour tenter de prédire les conséquences de l’opération. Nous sommes également en lien avec les architectes qui ont conçu le navire afin qu’ils nous aident à comprendre comment la vague risque d’impacter les parties endommagées de la structure du North Star. C’est une affaire complexe.


    Le capitaine Flemming se redressa du haut de son mètre quatre-vingt-dix-huit, ôta son bonnet, et frotta ses cheveux gris coupés en brosse.


    — Docteur McKenna, voyons si je comprends bien. Vous pensez que ces gens vont pouvoir créer un tsunami pour soulever ce tanker et le libérer du récif en le repoussant dans le détroit, dans l’espoir d’éviter une marée noire ?


    — En gros, oui, c’est le plan. Il s’agit simplement d’utiliser les lois de la physique.


    — Un plan sacrément gonflé. (Flemming remit son bonnet.) OK, qu’attendez-vous de moi ?


    — Je crois savoir que vous avez fait partie du comité qui a assisté la Huntington Oil pour la conception de ce pétrolier ?


    — Vous êtes très bien informée, mais tout cela remonte à des années. Et nous pouvons tous remercier la regrettée Meredith Barnes, qu’elle repose en paix, pour les trois mètres d’espace entre les deux coques. Si nous n’arrivons pas à éviter la marée noire, ma seule consolation est qu’ils ne seront plus là pour le voir.


    — « Ils » ? s’étonna Lauren.


    — Meredith Barnes et Robert Huntington. Je n’ai jamais vu deux personnes plus investies dans leur travail et plus conscientes de leurs responsabilités.


    Lauren regretta soudain d’avoir cherché à connaître les impressions de Flemming sur le jeune Robert Huntington. Elle n’avait pas vraiment besoin d’entendre raconter comment Meredith et lui collaboraient merveilleusement.


    — Nous avons besoin que vous nous aidiez à prévoir la façon dont le navire va réagir une fois dégagé. Normalement, vous devriez pouvoir compter sur les moteurs du North Star, ainsi que sur les deux super-remorqueurs arrimés au navire. Une fois le tanker sorti du récif, nous voudrions qu’il reste à l’intérieur de la zone délimitée par la barrière flottante de confinement, et non qu’il soit repoussé dans le détroit, au cas où il y perdrait du pétrole. Que faudrait-il pour réussir cela ?


    — Un foutu miracle ! s’exclama Flemming. Il vous faut une vague de douze à quinze mètres de haut pour soulever proprement le navire. Ce tsunami dont vous parlez va remonter le fjord à une vitesse de l’ordre de huit cents kilomètres à l’heure. Je n’ai pas de doctorat mais je m’y connais un peu en question de masse et d’accélération, et vous allez vous retrouver avec un sacré paquet de l’une comme de l’autre. Qu’est-ce qui empêchera cette vague de chavirer le navire ou de dévaster les ponts supérieurs ?


    — Ce sont d’excellentes questions. Vous avez parfaitement raison, l’énergie se déplace dans l’eau à la vitesse de huit cents kilomètres à l’heure, mais la majeure partie de l’onde de choc passera sous le navire, en eaux profondes. Au niveau du récif, la profondeur passe brutalement de cent soixante-dix brasses à cent quarante, puis continue à remonter graduellement jusqu’au tanker échoué. C’est à cet endroit que la vague va se former et c’est cette énergie qui va remonter en suivant la courbe du fond marin que nous voulons réussir à contrôler. D’après mes calculs, le navire va être soulevé du récif et poussé dans un mouvement de rotation dans le sens des aiguilles d’une montre en raison des variations des fonds marins à l’approche du récif. Laissé à lui-même, le North Star va parcourir un peu plus de cinq milles nautiques avant que l’énergie cinétique ne se disperse. Mais si nous intégrons dans l’équation les deux remorqueurs ainsi que les moteurs du tanker tournant à plein régime, de combien pouvons-nous réduire cette distance ?


    — De la moitié, peut-être un peu plus si nous avons de la chance. Les remorqueurs et le tanker vont être emportés par la même vague. Cela représente une masse énorme à décélérer, réfléchit Flemming en se penchant pour examiner encore une fois la carte. Comment être certain que le navire ne va pas tournoyer dans l’autre sens, avec le risque d’être jeté sur la côte de cette île ?


    — Je vous garantis que cela n’arrivera pas. L’île d’Olsen ne rentre pas dans l’équation, répondit Lauren. Le navire tournera dans le sens des aiguilles d’une montre.


    — Encore les lois de la physique ? hasarda Flemming, un sourcil levé.


    — Tout à fait. La montée initiale des eaux est difficile à prédire, tout comme les dommages que pourrait subir le navire. Ce sera un vrai petit miracle s’il ne perd pas un peu de pétrole, ce qui rend donc essentiel de le garder coûte que coûte à l’intérieur des bouées de confinement.


    — Dans ce cas, il faudrait déplacer la barrière de confinement de trois kilomètres au sud et croiser les doigts, suggéra Flemming.


    Un des ingénieurs électriciens ramenés de l’Orion émergea de sous le pupitre de commande.


    — Capitaine Flemming, j’ai tout rebranché et lancé les programmes de diagnostic. Vous avez de nouveau le contrôle des deux moteurs, ainsi que du gouvernail. Les propulseurs d’étrave sont détruits, mais tout le reste devrait fonctionner normalement.


    — Bon boulot. Démarrons les moteurs dès maintenant pour vérifier que nous avons bien de la puissance. (Flemming se tourna vers Gunnison.) J’ai cru comprendre que tous les navires à l’exception des deux remorqueurs iront se positionner dans le détroit, afin d’affronter le tsunami en eaux profondes, à l’écart des îles ?


    — Oui, capitaine. Nous voulons réduire au maximum le nombre de navires présents dans les environs immédiats du North Star.


    Lauren fit signe à Buck de les rejoindre.


    — Capitaine, je voudrais vous présenter Howard Buckley, un commando de marine retiré du service actif et qui est aujourd’hui le chef de la sécurité d’Eco-Watch. Il va nous expliquer tout ce qui pourrait mal tourner et, je l’espère, nous dire ce que nous pourrons faire pour l’éviter.


    — Capitaine, salua Buck en serrant la main de Flemming. Si j’ai bien compris, c’est vous qui serez à la barre ?


    — C’est mon boulot.


    — Que prévoyez-vous en termes d’équipage ?


    — Il me faut juste trois personnes, mon ingénieur et deux vigies positionnées de chaque côté du navire. Je ne veux personne d’autre à bord du North Star.


    — Très bien. Vous pouvez choisir vos hommes comme vous l’entendez, mais si vous cherchez des volontaires, je serai heureux de vous assister. Maintenant que le docteur McKenna nous a expliqué les données scientifiques du problème, parlons un peu des incertitudes du plan. Quand la vague arrivera, nous le saurons en voyant la mer se retirer au niveau de l’étrave. Il est possible que ce mouvement de reflux de l’eau précédant la vague finisse le boulot commencé par la marée et rompe le navire en deux. Si cela se produit, votre tâche sera d’utiliser les moteurs au mieux pour garder ce qu’il restera du navire au sein de la zone de confinement. Les capitaines des remorqueurs ont déjà reçu des instructions similaires. Vous serez tous trois en contact radio permanent. Notre espoir est que la vague fasse exactement ce que le docteur McKenna envisage et soulève le tanker du récif pour l’entraîner en eaux profondes. À partir de là, les remorqueurs et vous entrerez en action pour contrôler le mouvement de dérive du bâtiment.


    — Où serez-vous, docteur McKenna ? demanda Flemming.


    — J’aurais bien aimé rester sur la passerelle, mais je suis certaine que M. Buckley s’y opposera.


    — Le docteur McKenna supervisera les opérations depuis l’hélicoptère d’Eco-Watch, précisa Buck. Ses talents seront utilisés au mieux si elle peut profiter d’une vision globale de la scène.


    — Je dois passer un coup de fil au siège de ma compagnie, dit Flemming. Quand comptez-vous mettre ce plan à exécution ?


    — Dès que possible, lui répondit Gunnison avec un air décidé, parce que ce navire est en train de se rompre au moment même où nous parlons.
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    Donovan patienta pendant qu’Amanda parcourait les notes qu’elle avait prises. Ils en étaient à leur quatrième heure d’interview, et Donovan se sentait éreinté. Avant qu’ils quittent Anchorage, il avait regardé la vidéo transmise par Garrick à CNN, et cela n’avait fait que renforcer sa résolution de parler à Amanda. Durant la première heure et demie du vol, ils avaient commenté la vidéo du da Vinci image par image, et ils étaient à présent sur le point de terminer leur entretien. Donovan en avait un bon ressenti. Amanda était intelligente, bien informée, et elle possédait une remarquable capacité à jongler avec les faits, passant de l’un à l’autre sans manquer de revenir en arrière jusqu’à obtenir satisfaction. Elle savait alterner les phases où elle bombardait de questions son interlocuteur et celles où elle restait davantage en retrait, plus dans l’attitude d’une amie ou d’une confidente. Au cours de sa vie, Donovan avait eu le déplaisir de subir plusieurs interrogatoires dans des circonstances diverses, et il s’en était toujours bien sorti. Malgré cela, il n’aurait souhaité à personne de se retrouver pendant quatre heures sous le feu des questions d’Amanda.


    — Bien, M. Nash, revenons-en au moment où Erica a contacté Eco-Watch. Je voudrais comprendre comment un simple coup de fil l’a amenée à joindre ses forces à celles d’Eco-Watch. Le monde entier va assister à la scène dramatique où elle se fait tirer dans le dos et se jette par-dessus bord. Dites-m’en plus sur elle.


    — Non. Je me dois de protéger son identité de ceux qui lui veulent du mal. Elle nous a apporté son aide à la condition de rester anonyme.


    — Je comprends. Vous a-t-elle aidés à identifier les gens qui se donnent autant de mal pour détruire Eco-Watch ?


    — Elle nous a aidés à nous mettre sur leur piste.


    — Pouvez-vous me dire ce que vous avez ressenti au moment où elle a reçu cette balle et sauté du pont du tanker ?


    — Simplement que je devais essayer de la sauver.


    Donovan était soulagé de pouvoir dire la vérité pour une fois.


    — Et vous avez fait preuve d’un incroyable héroïsme, si je peux me permettre. Comment est-elle, en tant que personne ?


    — Difficile à dire. (Donovan s’était préparé à cette question. Amanda avait adopté le rôle de la meilleure amie.) C’est une femme brillante, mais je crois que l’état permanent d’anxiété dans lequel elle se trouvait nous a empêchés de vraiment la connaître. Il est remarquable que malgré sa peur, elle ait accompli un des actes les plus courageux auxquels il m’ait été donné d’assister en se jetant de ce navire.


    — Il me semble qu’elle avait placé toute sa confiance en vous, et bien lui en a pris, remarqua Amanda. Mais quand vous dites « nous », de qui voulez-vous parler exactement ?


    — De mon épouse et des membres de mon équipe. Nous avions tous une grande admiration pour elle, mais elle restait très distante. Je ne crois pas que nous ayons jamais vu qui elle était vraiment, mais elle nous a offert la possibilité de prévenir une terrible catastrophe écologique. Si notre collaboration avec Alyeska, les gardes-côtes, le FBI et l’État d’Alaska permet de sauver le North Star, nous lui devrons tous des remerciements.


    — Vous pensez donc que c’est l’arrivée opportune du jet d’Eco-Watch et l’abordage du tanker par vos forces de sécurité dans l’hélicoptère qui ont incité les terroristes à abandonner le North Star ?


    — Absolument. Leur objectif était à l’évidence de provoquer une marée noire. En remontant davantage dans l’anse d’Unakwit, on rencontre une zone d’eau très peu profonde. Je pense que c’était là qu’ils se dirigeaient. Si nous n’étions pas arrivés, je suis persuadé qu’ils seraient restés à bord pour s’assurer que le navire irait s’échouer là-bas. Ce qui aurait sans l’ombre d’un doute provoqué une rupture de la coque interne.


    — Avez-vous autre chose à ajouter ?


    — Je crois que nous avons fait le tour, répondit Donovan.


    — Très bien. (Amanda referma son calepin et se laissa aller contre le dossier de son siège.) Nous en avons terminé. Je vous remercie.


    Donovan sentit la tension quitter son corps. Ils atterriraient à Santa Ana dans moins de quinze minutes.


    — Quand comptez-vous sortir tout ça ?


    — Nous devrons faire un petit travail de mise en forme, et il faudra que j’enregistre le commentaire de la vidéo dès que nous serons arrivés à notre studio de Los Angeles. Aussitôt que j’en aurai terminé, cela passera sur tous nos médias de par le monde, ainsi que sur nos sites Internet. Pour ce qui est de la presse écrite, certains passages de l’interview sortiront dans les principaux journaux demain, mais je pense que je vais garder pour l’instant la majeure partie de notre entretien et ajouter à l’histoire un résumé de l’attaque sur le North Star. Et peut-être publier le tout sous forme d’une série d’articles.


    — On cherche son deuxième Pulitzer ?


    Amanda se contenta de lui sourire.


    — J’aurais une dernière question, qui restera en off, dit-elle.


    — Vous pouvez toujours la poser.


    — Vous disposez de votre propre jet, nous nous sommes parlé dans celui-ci en Alaska. Pourquoi donc aviez-vous besoin de mon avion pour retourner à Los Angeles ?


    — Je dirige une organisation scientifique à but non lucratif, ce n’est pas vraiment mon jet. Par ailleurs, l’équipage était sur les rotules, et déjà en violation des limites de temps de travail imposées pour la sécurité de tous. Vu l’ambiance qui règne actuellement autour d’Eco-Watch, mon chef de la sécurité ne voulait pas que j’embarque sur un vol commercial. J’attendais de voir si l’on pouvait affréter un avion quand vous êtes arrivée.


    — Et qu’est-ce qui réclame aussi urgemment votre présence à Los Angeles ?


    — Ce n’est pas réellement urgent, mais j’ai une réunion demain avec le conseil d’administration d’Eco-Watch. La plupart de ses membres sont en ville pour les obsèques des Stratton et nous avons pensé qu’il serait bon de nous réunir pour discuter des derniers développements et de ce qu’il convient de faire.


    — Comme de fermer Eco-Watch, par exemple ? demanda Amanda, dont la voix trahissait une certaine surprise.


    — C’est évidemment une des possibilités, répondit-il. Notre organisation a subi de sérieux revers aujourd’hui, et il est fort possible qu’elle ne puisse pas s’en relever.


    — Ce serait vraiment dommage.


    — C’est vrai. Eco-Watch mériterait d’être sauvée.


    Donovan afficha un visage grave, presque triste, et hocha la tête avant de se tourner vers le hublot. Il s’absorba dans la contemplation de Los Angeles, mais aucune de ses pensées n’était tournée vers le sort d’Eco-Watch. Il ne songeait qu’à une chose : quelque part en bas, dans cet océan d’humanité de la Californie du Sud, se cachait Garrick, et, pour l’heure, il ignorait si William était encore vivant.
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    — Ça y est, je peux parler librement.


    Lauren venait de monter au sommet de la superstructure du North Star, là où elle avait discuté avec Donovan et l’agent Martinson un peu plus tôt dans la journée. L’endroit lui offrait à la fois de l’intimité et une excellente réception satellite pour le téléphone. Spencer, un ancien camarade du MIT, avait appelé et demandé à lui parler de toute urgence.


    — Où es-tu ? demanda-t-elle.


    — Sur le glacier, répondit Spencer. Nous sommes sur le point de quitter les lieux pour nous mettre à l’abri.


    — Comment ça se passe ?


    À l’intonation de sa voix, Lauren devinait qu’il était inquiet. Spencer était un brillant géologue, mais il travaillait pour le gouvernement, ce qui faisait également de lui un bureaucrate frileux peu enclin à prendre des risques.


    — Je n’en sais vraiment rien. Mon boulot, c’est le traitement informatique de données. Je n’avais pas mis les pieds sur un glacier depuis au moins une décennie. J’ai un mauvais pressentiment sur cette opération. Il y a vraiment trop d’incertitudes et les choses se sont faites dans la précipitation.


    — Ça craint de travailler dans l’urgence, je suis d’accord, mais impossible de faire autrement. Et puis, personne n’a jamais tenté un truc pareil. Dis-toi que tu vas devenir l’autorité mondiale sur la fracturation de glacier.


    — Non, je vais devenir le mec qui a coulé un pétrolier dans le détroit du Prince-William. Heureusement, je dispose d’une étude géologique détaillée sur le glacier Meares, vu que c’est le seul d’Alaska à grossir alors que tous les autres diminuent. Mais c’est également un des plus instables. L’activité sismique sous-jacente est imprévisible, et ces derniers dix-huit mois, nous avons relevé une demi-douzaine de microséismes provenant de la faille entre la plaque nord-américaine et la plaque pacifique. La structure des crevasses profondes est impossible à prévoir.


    Lauren s’y connaissait autant que Spencer en géologie, et comme lui, elle savait qu’à cette latitude les glaciers étaient percés de moulins, des puits verticaux creusés par les eaux de fonte qui traversaient l’épaisseur du glacier pour ressortir au niveau du substrat rocheux.


    — Spencer, tu te tortures trop les méninges. Place les explosifs dans les moulins de façon à couvrir toute la largeur du front glaciaire, éloigne-toi, et fais tout sauter. La gravité fera le reste. Quant à l’instabilité sismique, elle ne peut que jouer en notre faveur, crois-moi.


    — Nous utilisons les moulins comme prévu dans le plan, mais c’est leur structure interne qui m’inquiète. Puisqu’on n’a pas eu le temps d’effectuer des essais, nous avons dû improviser. Nous avons creusé plusieurs puits afin de relier quatre crevasses profondes à l’aide de foreuses à vapeur amenées par hélico. L’explosion devrait détacher une grosse portion du glacier, qui tombera à la mer.


    — C’est brillant, Spencer.


    — Je l’espère. Dieu sait que nous avons refait les calculs un bon million de fois. Nous devons détacher du front du glacier un bloc de dix mètres de profondeur. Cela devrait nous donner environ un million huit cent mille mètres cubes de déplacement. Ce ne sont pas les calculs mathématiques qui m’inquiètent, ce sont les variables.


    — Pense grand, il faut éviter un flop à tout prix.


    — Je sais que ça paraît facile, mais je crains qu’à cette époque de l’année les puits ne descendent pas encore assez profondément, et la tentation de l’équipe de démolition serait plutôt de pécher par excès. Nous allons utiliser soixante-huit tonnes d’explosifs, alors fais-moi confiance, il n’y aura pas de flop. Mais je m’inquiète plutôt du risque que les moulins puissent croiser des crevasses profondes dont nous ignorons l’existence, et que nous ayons une propagation de l’onde de choc dans des directions imprévues.


    — Spencer, penses-tu pouvoir faire tomber assez de ce glacier pour créer une vague de quinze mètres au niveau du tanker ?


    — Absolument.


    Lauren vit Buck apparaître en haut de l’escalier, qui semblait la chercher.


    — Annonce-moi la couleur, Spencer. Quel est le pire scénario ?


    — Nous pourrions obtenir une vague bien plus grosse que celle prévue, ou en provoquer une deuxième aussi importante que la première.


    — Je considère cela improbable à la lumière des données du USGS ainsi que des images satellite fournies par la NASA. Spencer, donne-moi autre chose que ton ressenti. Quelles sont les probabilités ?


    — Il y a quinze à vingt pour cent de chances qu’on accouche de quelque chose de plus gros que prévu.


    — C’est un risque à courir, tu ne crois pas ? De toute façon, il y a cent pour cent de chances que le tanker se brise en deux si nous n’agissons pas.


    — Je sais, nous n’avons pas le choix. Et de toute façon, je ne pense pas que nous pourrions arrêter cette opération maintenant, même si nous le voulions. Je dois y aller, on nous fait signe de regagner les hélicos. À plus tard.


    Buck n’eut qu’à tendre le doigt à bâbord pour transmettre son message à Lauren. Elle se retourna et vit l’hélicoptère d’Eco-Watch en approche, avec son logo bleu et or familier.


    — Il est l’heure de partir, lui annonça Buck. Le da Vinci vient de quitter Anchorage. Ils lanceront l’opération dès qu’il sera en position.


    Lauren acquiesça.


    Les corps des victimes avaient été transférés sur un navire qui les avait ramenés à Valdez, où une morgue provisoire avait été mise en place. L’agent spécial Martinson et l’équipe scientifique du FBI avaient regagné Anchorage plusieurs heures auparavant, de même que les unités de la police d’Alaska. Le personnel d’Alyeska et du SERVS avait été rassemblé à bord du William Flores, une vedette des gardes-côtes. Trois hélicoptères HH-60 des gardes-côtes, assistés d’appareils de l’État d’Alaska, se chargeaient d’interdire l’espace aérien dans les huit kilomètres autour du bras de mer. Les hélicoptères des chaînes de télévision, dont le nombre ne cessait de croître, avaient interdiction de franchir ce périmètre mais conservaient la possibilité de filmer à distance les opérations en cours.


    Un expert en armement formé à l’utilisation des équipements de détection du da Vinci avait été détaché de la base d’Elmendorf pour l’occasion. Le gouverneur d’Alaska se trouvait également à bord du jet à titre d’observateur, ainsi que le directeur du Département des ressources naturelles. Deux passagers de dernière minute s’étaient ajoutés : un représentant de la station de surveillance des tsunamis du NOAA, tout juste arrivé de Palmer, et le directeur d’Alyeska. Lauren espérait qu’après tous leurs efforts, le navire se remettrait à flot comme prévu.


    Lauren suivit Buck et ils regagnèrent la passerelle. Les trois hommes du capitaine Flemming, des volontaires issus de l’équipage de l’Orion, étaient à leur poste. Flemming tenait la barre en compagnie de son ingénieur en chef, qui s’occuperait des deux moteurs de trente mille chevaux du pétrolier. Deux hommes de vigie se posteraient de part et d’autre de la passerelle, afin d’informer Flemming de tout ce qu’ils verraient. Le capitaine resterait en contact radio avec les deux remorqueurs ainsi qu’avec les gardes-côtes. Un des écrans du pupitre de commande serait connecté aux images prises par le da Vinci. Flemming aurait une vision presque globale de la situation.


    — Docteur, je suppose que vous nous laissez ? demanda Flemming alors que Lauren se rapprochait de lui.


    — Je serais volontiers restée si j’avais pu, répondit-elle. Buck et moi serons à bord de l’hélicoptère qui restera à proximité afin que nous puissions vous tenir informé de ce que nous verrons. Nous prendrons contact dès que nous serons dans les airs.


    — Entendu. Merci à tous les deux pour votre aide.


    Flemming leur serra la main et retourna à son poste.


    Lauren et Buck descendirent l’escalier en silence, et la vision du navire déserté, sans âme qui vive sur le pont, troubla la jeune femme. À part Buck et elle, il n’y avait à bord que le capitaine Flemming et ses trois hommes. Alors qu’ils empruntaient la coursive surélevée en direction de la proue, Janie passa au-dessus d’eux dans son Bell 407, effectua un demi-tour et vint se poser sur la plate-forme hélicoptères. Buck grimpa la dernière volée de marches, alla jusqu’à l’appareil et ouvrit la porte passager pour Lauren. Lauren s’engouffra dans l’appareil et Buck monta à son tour.


    — Tout le monde a bouclé sa ceinture ? demanda Janie sur l’intercom.


    Lauren vérifia sa ceinture et ajusta le volume de son casque-micro.


    — Je suis prête.


    — Moi aussi, répondit Buck.


    — Bien, on a le temps pour que je vous mette rapidement au courant. Les autorités ont dégagé l’espace aérien dans une zone de huit kilomètres autour du tanker. On aura le ciel pour nous. Michael et moi avons eu le temps de nous mettre d’accord. Nous ne grimperons pas au-dessus des cinq cents pieds, pour éviter tout risque de collision avec le da Vinci. Le reste de l’espace aérien lui appartient. Si vous repérez un autre appareil qui n’est pas supposé être là, dites-le-moi immédiatement. Docteur McKenna, une fois que j’aurai décollé, où souhaitez-vous que je nous positionne ?


    — Nous devons rester à proximité du navire. Nous assisterons à l’explosion via les caméras du da Vinci. Une fois que le glacier aura sauté, il faudra trois minutes à la vague pour atteindre le North Star et nous n’aurions pas le temps de revenir avant elle au navire si nous allions là-bas. Notre mission consiste à offrir au capitaine Flemming un point de vue aérien de la situation.


    — Entendu. Le da Vinci arrivera sur zone dans dix minutes, et Michael et son équipage ne devraient pas en avoir pour longtemps à se mettre en position. Je vais monter à cinq cents pieds et nous trouverons un angle de vue qui vous convienne.


    — Michael, vous avez dit ? s’étonna Lauren. Ce n’est pas Donovan qui est aux commandes ?


    — Pas que je sache, répondit Janie. Michael a été surpris quand je lui ai posé la même question. Apparemment, personne n’a vu M. Nash depuis que je l’ai déposé à Anchorage.


    Lauren se sentit trahie et impuissante. Donovan l’avait laissée et elle avait dû mentir pour lui, et voilà qu’il ne s’inquiétait même pas de venir participer à l’opération. Avait-il retrouvé Erica ? Étaient-ils ensemble dans une chambre d’hôtel à regarder tout ça de loin, sur un écran d’ordinateur ?


    — Eco-Watch zéro quatre en partance du tanker North Star, annonça Janie dans son microphone. Nous allons tourner autour du navire à cinq cents pieds d’altitude. Terminé.


    Lauren ouvrit son ordinateur portable sans s’étonner de voir ses mains trembler. Elle l’alluma et pianota les touches avec plus de force que nécessaire, mais c’était le seul moyen dont elle disposait pour passer sa colère. Quelques instants plus tard, elle était connectée via un réseau satellite crypté au flux d’images des caméras du da Vinci. Les images du radar à synthèse d’ouverture montraient l’hélicoptère qui décollait du tanker. Janie prit de l’altitude, et Lauren vit les deux remorqueurs qui patientaient à bonne distance, sur le flanc tribord du pétrolier. L’un d’eux était attaché par un câble à la proue du tanker, et l’autre à la poupe. Chaque bâtiment développait dix mille chevaux de puissance et était capable d’exercer plus de cent tonnes de traction. Avec l’aide des trente mille chevaux des moteurs du North Star et un peu de chance, les deux remorqueurs seraient capables de stopper la rotation provoquée par la vague et de maintenir le navire dans les trois kilomètres du périmètre délimité par la barrière flottante de confinement.


    Le vent soufflait du sud, et la marée arrivait également de cette direction. Le vent et les vagues venaient droit sur l’arrière du North Star, ce qui était une bonne chose. Toute force contribuant à ralentir le tanker serait la bienvenue. Janie tourna au-dessus du navire et Lauren appela le capitaine Flemming pour vérifier la liaison radio.


    — J’aimerais que nous restions en vol stationnaire à tribord au niveau de la proue. Si nous orientons l’hélicoptère au nord, en direction du fjord, nous verrons la vague arriver tout en gardant en vue le pétrolier et les deux remorqueurs au-dessous de nous. Une fois que le North Star commencera à bouger, je voudrais que nous l’accompagnions en restant à peu près dans la même position par rapport à lui.


    — Je m’en occupe, dit Janie en déplaçant l’hélicoptère selon les instructions de Lauren, qui approuva d’un hochement de tête.


    — Vous pourrez assister à l’explosion d’ici, dit Lauren en plaçant son ordinateur de façon qu’ils puissent voir l’écran tous les trois. Où en est le da Vinci ?


    — Il a pénétré l’espace aérien réservé et vole à mille pieds, répondit Janie. Dès qu’ils seront prêts à bord avec les caméras, ils donneront le feu vert.


    Buck se pencha sur son siège pour regarder l’écran d’ordinateur. Janie jetait de rapides coups d’œil vers l’écran tout en continuant à surveiller ses instruments. Le da Vinci traversa le ciel au-dessus d’eux, en direction du glacier. Lauren n’arrivait pas à croire que Donovan n’était pas à bord. Les communications radio entre les remorqueurs et le tanker s’arrêtèrent, ainsi que celles avec les gardes-côtes. L’explosion serait déclenchée depuis le da Vinci grâce à un détonateur télécommandé.


    — Eco-Watch zéro un en position, tous systèmes de télémétrie parés, annonça Michael sur les ondes.


    — Eco-Watch zéro quatre en position, répondit Janie.


    — Ici le William Flores des gardes-côtes. Tout le monde est en position. La zone est dégagée et parée pour l’explosion.


    Lauren se tourna en direction du nord. Le relief lui masquait le glacier, mais elle voyait clairement le da Vinci dans le ciel. Elle sentit son pouls s’accélérer quand la communication suivante se fit entendre.


    — On y est, annonça Michael. Dans cinq, quatre, trois, deux, un, mise à feu.


    Sur l’écran d’ordinateur, les premières détonations projetèrent des geysers de neige et de glace à des dizaines de mètres de hauteur, et les deux cent cinquante-deux explosions se succédèrent dans une séquence soigneusement orchestrée. Des débris criblèrent l’océan au pied du glacier, et des milliers de petits blocs de glace plongèrent dans les eaux. Un nuage de fumée et de neige vaporisée s’éleva au-dessus du glacier alors que le vacarme tonitruant de la détonation rebondissait sur les collines environnantes, audible malgré le grondement du rotor.


    — Ouah ! laissa échapper Buck.


    Lauren se crispa. Elle savait qu’il y aurait un temps mort après la détonation des charges et elle patienta anxieusement.


    Ils restèrent tous trois les yeux rivés à l’écran en attendant que le glacier réagisse, mais il restait immobile, comme s’il avait repoussé les efforts des hommes pour imposer leur volonté à cette rivière de glace vieille d’un million d’années. Puis un petit cratère se forma, qui s’agrandit et se développa en une large faille.


    — Oh non ! souffla Lauren alors que la crevasse commençait à courir sur toute la largeur du glacier.


    — Quoi ? demanda Buck.


    — C’est trop gros, dit Lauren alors que la gravité entraînait une portion du glacier de dix-huit mètres de large dans l’océan.


    L’impact du gigantesque bloc de glace à la surface des eaux masqua la formation de la vague sous-marine. Sous la surface, des millions de mètres carrés d’eau furent repoussés par le bloc de glace et l’onde de choc commença à se répercuter dans la seule direction possible, vers le sud et le North Star.


    Lauren alluma son microphone.


    — À tous, la vague va être deux fois plus grande que voulue. Je répète : la vague va atteindre les trente mètres de haut au niveau du tanker !


    — Oh merde ! s’écria Janie en tournant brusquement la tête avant de tenter désespérément de faire pivoter son appareil.


    Lauren vit elle aussi le danger qui les menaçait, mais il était trop tard pour éviter les centaines de canards sauvages qui fuyaient dans la direction opposée à l’énorme détonation.


    Lauren grimaça alors que les oiseaux percutaient l’hélicoptère par dizaines dans un bruit qui rappelait celui d’impacts de balles. Le Plexiglas se fendilla sous les chocs mais tint bon. Des alarmes se mirent à sonner et Lauren sentit un changement dans les vibrations de la carlingue. Des voyants rouges s’allumèrent sur le panneau de contrôle et le grondement de la turbine commença à diminuer.


    — Nous avons perdu le moteur ! cria Janie. On va s’écraser ! Accrochez-vous !
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    Donovan quitta Amanda Sullivan à l’aéroport John-Wayne. Il retrouva sur le parking du terminal la BMW X5 qu’Erica et lui avaient prise chez les Stratton et appela sans tarder le téléphone de William. La voix cassée de Garrick lui ordonna de venir seul à la propriété des Stratton. Après un rapide trajet, Donovan parqua la BMW dans le garage de John Stratton. Il n’avait pas d’autre choix que d’affronter Garrick seul. Il descendit du 4 x 4, conscient du poids rassurant du pistolet d’Erica dans sa main.


    Il ouvrit la porte de la maison et tomba sur un corps allongé face contre terre dans le couloir, une mare de sang autour de la tête. Un des gardes du corps de William. À l’instant où Donovan baissa les yeux sur ce spectacle macabre, Nikolett surgit derrière lui et pressa le canon de son arme contre sa nuque.


    — Lâche ton arme, les mains en l’air. Va à la cuisine, doucement.


    Donovan contourna le cadavre et Nikolett le força à avancer dans le couloir. Alors qu’ils traversaient le luxueux salon, Donovan aperçut un autre corps. Le deuxième garde du corps. L’attaque de Garrick et de Nikolett avait dû être rapide et brutale. Donovan se souvint qu’ils avaient déjà pénétré dans cette maison auparavant et connaissaient donc les lieux. Ils avaient même probablement les clés. Les gardes du corps de William n’avaient pas eu la moindre chance.


    — Dans le petit salon. Garrick est impatient de te voir.


    Donovan pénétra dans le petit salon et vit William, assis sur une chaise au milieu de la pièce. Il avait les mains liées derrière le dos et son visage était meurtri et ensanglanté. Derrière lui se tenait Garrick Pearce, l’homme que Donovan avait juré de tuer. Garrick avait un visage émacié aux yeux figés. Comme Erica le lui avait expliqué, il pouvait encore cligner des paupières mais devait tourner complètement la tête pour voir de côté. Des tissus cicatriciels consécutifs aux brûlures chimiques marquaient son visage, son cou et ses mains. Il avait l’air d’avoir vingt ans de plus que son âge réel.


    — Robert, vous arrivez à point nommé. William et moi étions justement en train de parler du bon vieux temps.


    — Il en faut du cran pour frapper un homme ligoté sur une chaise, mais ça ne m’étonne pas de vous, vous avez toujours été une vraie chiffe molle.


    L’expression de Garrick resta la même, figée par ses chairs endommagées, mais sa colère était manifeste et il s’avança vivement pour assener un coup de poing à Donovan.


    Celui-ci tourna la tête pour éviter le poing dirigé vers sa mâchoire, qui ne fit que lui effleurer la joue. En un éclair, Donovan riposta et écrasa son poing sur le visage de Garrick. Le sang jaillit de la bouche et du nez de celui-ci, qui tituba en arrière sous l’impact. Donovan se fendit d’un sourire qui disparut rapidement quand Nikolett lui assena un violent coup dans les reins qui l’envoya au tapis.


    Garrick appuya un mouchoir sur son nez meurtri et dévisagea Donovan d’un regard froid.


    — Un point pour vous. À présent, je vais vous poser la même question qu’à William. J’ai regardé le journal de ses appels. Il a reçu un coup de téléphone d’un numéro inconnu juste avant notre arrivée, puis il a appelé Stephanie. Pourquoi ? Où est-elle ?


    — Elle est en Europe, répondit Donovan, en s’efforçant d’imaginer ce que William avait pu répondre à Garrick.


    Un imperceptible hochement de tête de son mentor lui apprit qu’il avait deviné juste.


    — Balivernes ! hurla Garrick. Où est-elle ?


    — Pourquoi faites-vous ça, Garrick ? Pourquoi tous ces meurtres ?


    — C’est une guerre.


    — Vous n’étiez pas en guerre contre cette clinique en Allemagne. Ces médecins vous ont aidé à recouvrer la vue. Pourquoi les avoir assassinés ?


    — Tel Aviv voulait fermer cet endroit. Nous avons accepté de nous en occuper en paiement de certains services. Ce n’était qu’un boulot.


    — Et que croyez-vous accomplir en déversant un million de barils de pétrole dans le détroit du Prince-William ? Nous savons vous et moi qu’une telle catastrophe aurait horrifié Meredith.


    — Meredith aurait applaudi à ce que nous avons accompli. Partout dans le monde, les chalutiers de pêche industrielle sont attaqués et leurs armateurs se dépêchent de les rappeler au port. Des pêcheurs meurent, victimes d’engins explosifs improvisés pris dans leurs filets dérivants. Nous avons créé la panique. Deux baleiniers japonais ont déjà été attaqués et coulés. Des navires de la Norvège et de l’Islande ont également subi des dégâts. Avez-vous entendu parler de ces gens qui, un peu partout dans le monde, traquent et éliminent des braconniers ? Quant à l’Alaska, quand le tanker finira par se briser, le monde aura eu le temps d’arriver à la conclusion qu’Eco-Watch en est responsable. Les médias passeront en boucle la vidéo que j’ai faite à leur intention. Vous l’avez déjà vue ?


    — Oui.


    — Tout ça aboutira à ruiner dans l’œuf tout futur projet de forage dans le parc naturel de l’Alaska National Wildlife Refuge, et je m’en réjouis. Meredith en aurait été ravie, elle aussi. Quant à vous, vous serez probablement arrêté, et je vous souhaite bien du plaisir avec les auditions et l’enquête du Sénat. Ça va être l’horreur pour vous, surtout quand ils découvriront votre véritable identité. Eco-Watch est sous assistance respiratoire et ne va pas tarder à être débranchée.


    — Vous avez raison. Vous avez causé la perte d’Eco-Watch. Je ne peux probablement plus rien faire pour l’empêcher désormais, mais à la minute où Eco-Watch disparaîtra, la psychose que vous avez provoquée prendra fin. Vous n’aurez rien changé, rien de durable en tout cas, et c’est pour ça que Meredith détestait vos pratiques. Vous versez le sang pour faire les gros titres mais, au final, ce sera un échec, comme toujours.


    — La beauté de mon plan est qu’une fois qu’Eco-Watch sera morte et enterrée, je révélerai au monde votre véritable identité et jamais plus il n’oubliera Eco-Watch, à cause de l’infâme milliardaire Robert Huntington, l’homme qui a assassiné Meredith Barnes et simulé sa propre mort pour échapper à la justice.


    — Vous avez toujours cru que la fin justifiait les moyens. Et c’est pour ça que Meredith vous détestait et qu’elle a condamné vos actes.


    — Elle ne m’a jamais détesté. Vous l’avez éloignée de moi grâce à votre fortune afin de pouvoir vous débarrasser d’elle. Je peux vous garantir par expérience que lorsque vous êtes enfermé, vous finissez par comprendre les choses avec une remarquable clarté. C’est ce qu’elle a vécu durant ses derniers jours, quand elle était retenue prisonnière. Elle a compris qui vous étiez vraiment.


    — Nous étions fiancés, lui lança Donovan. Vous l’ignoriez, n’est-ce pas ? Je lui avais demandé sa main et elle avait accepté. Je ne l’ai pas tuée. Je voulais passer le reste de ma vie avec elle.


    — Vous venez d’inventer ça ! aboya Garrick. Elle ne vous aurait jamais épousé.


    — La photo que vous avez laissée sur la passerelle du North Star a été prise quand nous sommes venus annoncer à William notre intention de nous marier. Vous pouvez voir la bague de fiançailles sur la photo.


    — Elle ne portait pas de bague. Vous n’étiez pas fiancés. Les médias en auraient fait leurs choux gras si ça avait été le cas.


    — C’est bien pour ça qu’elle ne portait pas cette bague devant tout le monde. Elle ne voulait pas détourner l’attention de l’opinion publique du sommet au Costa Rica qui devait se tenir six semaines après. Nous voulions attendre la fin du sommet pour annoncer nos fiançailles.


    — Où est la photo ?


    — Vous avez volé ces photos, n’est-ce pas ? (Donovan sortit le cliché de son portefeuille avec des gestes lents et le tendit à Garrick.) Nous étions à Washington et nous venions de dîner avec William. Si vous regardez bien, vous pourrez distinguer la bague de fiançailles à son doigt.


    Garrick approcha la photo de ses yeux ravagés et, quand il la jeta au sol d’un geste rageur, Donovan comprit qu’il avait bien vu le diamant au doigt de Meredith.


    — Garrick, je ne l’ai pas tuée. Je l’aimais. Je l’aime encore et, tout comme vous, je m’efforce d’honorer sa mémoire et tout ce pourquoi elle se battait au quotidien. Nous ne sommes pas si différents, vous et moi. Écoutez, vous avez de l’argent à présent. Utilisez-le pour faire des choses qui rendraient Meredith fière de vous. Cela ne la ramènera pas, mais gardera son souvenir vivant.


    — Nous n’avons absolument rien en commun. Pendant que je croupissais dans cette prison, j’ai passé en revue chaque seconde de votre existence avec elle. Il est évident que vous l’avez tuée. Vous l’avez trahie, vous l’avez laissée se faire kidnapper et exécuter. Où étiez-vous quand tout cela s’est passé ?


    — J’étais là, je cherchais à la retrouver.


    — Vous vous pavaniez dans la suite du plus luxueux hôtel de San José. Vous n’avez jamais connu les brutalités qu’elle a certainement subies, et vous n’avez pas vu l’expression sur son visage au moment où ils ont pressé la détente. Vous n’avez pas vu la vie quitter son regard alors qu’elle s’effondrait au sol en se vidant de son sang.


    — Vous non plus.


    — J’ai connu ce qu’elle a connu, l’enfermement sans espoir de salut. En ça, nous sommes pareils, elle et moi. Mais vous, vous n’avez jamais rien connu d’autre que le luxe.


    Garrick était en train de s’échauffer. Il marchait de long en large et faisait des grands gestes avec son lourd pistolet calibre 45.


    — J’ai fait tout ce que j’ai pu, reprit Donovan. J’avais l’argent de la rançon, que j’avais dû faire entrer en douce dans le pays, mais je l’avais, et j’étais prêt à payer les kidnappeurs. J’aurais tout donné pour la sauver.


    — C’est ça qui n’a jamais été logique dans cette histoire ! Vous étiez Robert Huntington. Vous pouviez avoir tout ce que vous vouliez. C’est forcément vous qui avez organisé son meurtre. Meredith est morte et le monde a perdu sa plus grande opposante à des industriels comme vous, ou comme John Stratton. Meredith haïssait les gens de votre espèce et vous l’avez tuée pour cette raison. (Garrick s’immobilisa et plaça le canon de son arme sur la tempe de William.) Je vais vous montrer à présent ce que ça fait de se sentir impuissant et d’assister aux derniers instants d’un être qui vous est cher.
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    — Nous perdons de la puissance ! annonça Janie alors qu’elle bataillait pour maîtriser l’hélicoptère en perdition.


    — Il faut qu’on rejoigne le navire ! hurla Lauren, terrifiée, alors que l’appareil pivotait à trois cent soixante degrés et plongeait vers la mer.


    Elle vit l’eau, le ciel, puis l’acier de la coque du tanker. S’ils s’abîmaient en mer, ils se retrouveraient pile sur le trajet de l’énorme raz-de-marée qu’ils venaient de créer.


    Janie utilisa le peu de contrôle qu’il lui restait sur l’appareil et parvint à arrêter leur chute libre quelques secondes avant qu’ils touchent le pont. Les patins de l’hélicoptère se brisèrent sous la force de l’impact, absorbant l’essentiel du choc. Les pales du rotor principal vinrent frapper le pont et explosèrent en débris de métal acérés. Le corps de l’appareil se coucha et glissa en tournoyant sur lui-même, droit en direction de l’immense superstructure du North Star. La paroi d’acier envahit la verrière fracassée et l’hélicoptère crashé tournoya une dernière fois. La poutre de queue frappa la première et le compartiment passagers vint s’écraser à sa suite. L’hélicoptère, couché sur le flanc, s’immobilisa enfin.


    Suspendue dans son harnais, Lauren était enveloppée par l’odeur caractéristique de l’essence. Elle crut un instant qu’ils avaient perforé le pont du tanker, mais des gouttes de kérosène commencèrent à lui tomber sur le visage.


    — Sortez de là ! hurla Buck en sautant sur le pont et en arrachant la portière du côté de Lauren. Vite !


    Lauren détacha son harnais et tomba dans les bras de Buck qui l’attendait. Il la remit rapidement sur ses pieds et répéta l’opération avec Janie. Lauren remarqua que la jeune femme avait le front ensanglanté, les yeux fermés et qu’elle tenait contre elle son bras, dont le coude s’était manifestement déboîté. Puis elle entendit le chuintement de l’essence qui s’embrasait.


    — Il faut qu’on monte ! cria Lauren.


    Elle avait une vue assez dégagée sur la mer pour voir que celle-ci se retirait du récif. La vague était presque sur eux. Buck prit Janie dans ses bras et ils s’éloignèrent des premières flammes qui léchaient la carcasse de l’hélicoptère pour se diriger vers un escalier. Lauren passa la première et grimpa les marches quatre à quatre. Elle atteignit le premier palier, se tourna et voulut atteindre l’écoutille qui leur permettrait de se mettre à l’abri à l’intérieur du navire, mais après trois pas elle recula, repoussée par la chaleur insupportable de l’hélicoptère qui venait de s’embraser.


    — Monte au niveau suivant ! lui cria Buck.


    Quand Lauren se tourna vers la proue du North Star, elle constata que l’onde de choc sous-marine venait d’atteindre les hauts-fonds. La vague était en train de se former en surface, les eaux qui déferlaient n’ayant d’autre choix que de monter. Le raz-de-marée s’élevait déjà au-dessus du pont du tanker et prenait encore de la hauteur. Lauren sentit le navire commencer à se soulever alors que des tonnes d’eau déferlaient sous sa coque. La proue se dressa à la rencontre de la vague gigantesque puis disparut, avalée par le mur d’eau. Lauren retint un hurlement de terreur. La vague allait les balayer du pont du navire comme de vulgaires insectes.
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    La tête de Nikolett fut violemment rejetée en arrière et un nuage de sang jaillit de son crâne fracassé. Garrick sursauta en entendant la détonation, et sa déficience de vision périphérique le força à se tourner pour voir Nikolett s’effondrer au sol. Il pivota en direction de la porte et leva son arme pour tirer à deux reprises sur la silhouette qu’on apercevait dans le couloir. Donovan n’hésita pas une seconde et se jeta sur lui alors que le claquement des coups de feu emplissait la pièce. Garrick se tourna vers William et pressa le canon de son arme sur sa tempe. Donovan tendit le bras et plaqua la main sur le 45 de Garrick au moment où celui-ci pressait la détente. La chair entre le pouce et l’index de Donovan se coinça sous le chien, l’empêchant de frapper l’amorce. Donovan percuta Garrick et les deux hommes luttèrent pour le contrôle du pistolet. Une main toujours coincée sous le chien de l’arme, Donovan abattit son autre poing de toutes ses forces sur le visage de Garrick. Du sang frais jaillit à nouveau de son nez et de sa bouche. Donovan lui martela la face de deux autres coups de poing, mais Garrick se dégagea en roulant sur lui-même et conserva fermement son arme, qui s’arracha de la main de Donovan en emportant un bout de chair. Garrick remit le chien de son arme en position avec des gestes fébriles et Donovan en profita pour plonger vers le corps de Nikolett. Garrick tira à travers sa vision brouillée par le sang et manqua Donovan, qui ramassa l’arme de Nikolett et fit feu. Le pistolet tressauta dans sa main et Donovan vit un trou sanglant apparaître au centre de la poitrine de Garrick. Il continua à tirer jusqu’à ce que Garrick s’effondre et que ses yeux se figent dans la mort.


    Donovan se releva, l’arme toujours pointée sur Garrick, chassa d’un coup de pied l’arme que ce dernier étreignait toujours de sa main inerte, et enjamba son cadavre pour se diriger vers la porte du salon. Un corps gisait sur le sol du couloir.


    Donovan s’agenouilla et écarta les cheveux blonds qui masquaient le visage d’Erica. Il vit la blessure d’entrée au niveau de son abdomen, et la mare de sang qui s’étendait sous elle.


    — Reste avec moi Erica, ne me laisse pas.


    Erica remua les lèvres et Donovan se pencha vers elle pour entendre ses mots, à peine plus forts qu’un murmure.


    — Je n’arrivais pas à te retrouver. Nous nous étions promis de régler cette histoire, tu te rappelles ?


    — Je me rappelle, répondit Donovan, les yeux embués de larmes.


    — Ils sont morts ?


    — Oui, tu nous as sauvé la vie.


    Donovan lui prit la main et la serra en repensant à la promesse solennelle que lui avait faite Erica de tuer Garrick et Nikolett si jamais il lui arrivait quelque chose.


    Erica grimaça sous le coup de la douleur et lutta pour parler.


    — Tu es vraiment Robert Huntington ?


    — Oui.


    — Tu as changé. Je t’aime bien, dit Erica d’une voix de plus en plus faible. Mon sac, dans la sangle, les fichiers. « Trident de Neptune »… en allemand.


    Donovan entendit son dernier souffle s’échapper, sentit sa main se faire molle dans la sienne, et le silence retomba. Le visage baigné de larmes, Donovan observa les pupilles fixes d’Erica et chercha sur sa gorge son pouls, tout en sachant que c’était fini. Il lui ferma les paupières et se pencha pour l’embrasser une dernière fois. Il ignorait comment elle avait fait pour passer de l’hôpital d’Anchorage à ce couloir, mais il ressentait une immense gratitude mêlée à un profond chagrin. Il s’essuya les yeux du revers de la main. Elle lui avait donné le mot de passe des fichiers. Son dernier acte avait été de lui fournir les informations dont il aurait sans doute besoin pour se protéger. Un sanglot remonta dans sa gorge et il secoua la tête, étreint par l’émotion. Il resta un instant assis auprès d’elle, le temps de se reprendre, puis trouva enfin la force de se relever pour aller s’occuper de William.


    Il ôta le ruban adhésif qui retenait les mains du vieil homme puis le prit dans ses bras pour l’aider à se lever. Il lui frotta les poignets pour rétablir la circulation sanguine dans ses mains et le regarda pour voir s’il allait bien.


    — Ça va aller, le rassura William d’une voix tremblante. Qui est dans le couloir ? Qui a tué Nikolett ?


    — Erica, répondit Donovan. Elle est morte.


    William baissa la tête, terrassé par la nouvelle.


    — Garrick a surgi à peine quelques instants après le coup de fil d’Erica pour m’avertir. J’ai juste eu le temps de prévenir Stephanie. Abigail et elle vont bien ?


    — Pour autant que je sache, oui. Il te faut une ambulance. Ils t’ont fait du mal ?


    Donovan se rappelait les brûlures sur le corps d’Erica, une preuve s’il en était de la cruauté dont Garrick et Nikolett étaient capables.


    — Je vais bien, répondit William, qui se redressa tout en massant ses poignets. Nous avons du boulot et nous devons mettre notre histoire au point avant d’alerter la police.


    — Nous leur dirons que nous ne savons pas qui sont ces gens. Pour le reste de l’histoire, nous pouvons nous en tenir plus ou moins à la vérité. Ce type était lancé dans une sorte de vendetta. Si nous laissons les faits parler d’eux-mêmes, ils dirigeront la police vers les investissements de John dans cette usine au Brésil où Garrick a perdu la vue. Il faut que les autorités pensent que John était la cible de Garrick, et puisque Eco-Watch était importante pour lui, l’organisation a été visée à son tour, et moi avec. À partir de là, je pense que l’enquête ira dans la direction où nous voulons qu’elle aille. La mallette et l’ordinateur de Garrick sont là, regarde. Et ils sont venus dans une voiture, qui est dans le garage. Nous devons la fouiller pour nous assurer qu’il n’y a rien dedans qui permette de remonter à Robert Huntington. Nous cacherons tout ce que nous trouverons dans le coffre-fort de John pour nous en débarrasser plus tard.


     » William, occupe-toi des affaires de Garrick. Il a parlé d’une clé USB, vois si tu peux la trouver. Je vais fouiller leur voiture. Quand ce sera fait, nous appellerons la police. Ensuite, je passerai un autre coup de fil.


    — À qui ?


    — À Amanda Sullivan, répondit Donovan en sortant la carte de visite.


    — La journaliste ? Pourquoi as-tu sa carte ?


    — Je lui ai accordé une interview. Et je vais lui offrir la fin de l’histoire. Le monde doit savoir ce qui s’est passé ici.


    Donovan retourna dans le garage examiner la voiture de location de Garrick et, en prenant soin de ne pas laisser d’empreintes, sortit deux valises du coffre et les fouilla. Il ne découvrit rien d’important. Certain que toutes les preuves qui l’incriminaient devaient se trouver dans l’ordinateur et la mallette de Garrick, il replaça les bagages dans le coffre et rejoignit William dans le petit salon.


    — J’ai tout enfermé dans le coffre-fort, lui annonça William. J’ai trouvé une clé USB dans la poche de Garrick. Je pense qu’on en a fini. Il est temps d’appeler la police.


    — Vas-y, lui dit Donovan en s’éloignant pour appeler Amanda.


    — M. Nash, dit Amanda en décrochant, je ne m’attendais pas à avoir de vos nouvelles aussi vite.


    — Je voudrais vous offrir une autre interview exclusive.


    — Je vous écoute.


    — Les deux personnes responsables de tous ces crimes sont mortes. J’ai également retrouvé Erica. Êtes-vous intéressée ?


    — Où êtes-vous ? Qu’est-ce que ça va me coûter ?


    — Rien. Mais c’est aux mêmes conditions qu’auparavant, une interview à l’ancienne, je parle et vous prenez des notes.


    — Erica sera-t-elle présente, elle aussi ?


    — Erica est morte.


    — Puis-je avoir l’exclusivité des autres images que votre avion en Alaska est en train de tourner ?


    — Je vous l’ai déjà accordée.


    — Non, je parle des images prises en ce moment même.


    — Que voulez-vous dire ?


    — Ils sont sur le point de remettre le tanker à flot. Nous sommes d’accord ?


    — Oui. Nous nous trouvons à la propriété des Stratton, à Laguna Beach.


    — Je me mets en route, M. Nash. En attendant, vous devriez allumer la télévision.


    Donovan se saisit de la télécommande, mit CNN, et il lui fallut quelques secondes pour comprendre ce qu’il regardait. L’image granuleuse montrait le North Star, sans doute filmé à longue distance par une caméra embarquée sur un hélicoptère qui volait à plusieurs kilomètres de là. L’image tressautait un peu à cause de la distance, mais elle était suffisamment claire pour voir ce qui se passait. L’hélicoptère d’Eco-Watch décrivait des cercles au-dessus du pétrolier. L’image changea pour montrer le glacier où des colonnes de neige et de glace s’élevèrent soudain dans les airs. Quelques secondes plus tard, le rugissement d’une explosion invisible se fit entendre.


    — Mais que se passe-t-il ? demanda William.


    — Ils viennent de faire sauter le glacier. Lauren a eu l’idée de créer un tsunami pour libérer le tanker échoué. Je ne pensais pas qu’ils passeraient à la mise en œuvre aussi rapidement.


    — Que se passe-t-il ? On dirait que l’hélicoptère a un problème.


    — Oh non ! murmura Donovan.


    L’hélicoptère commença à voler de manière erratique et à perdre de l’altitude en tournant sur lui-même. Horrifié, Donovan regarda impuissant le Bell 407 atterrir en catastrophe sur le pont du tanker et glisser en tournoyant avant de s’écraser contre la superstructure. À cette distance, l’image ne permettait de distinguer rien de plus que les pales du rotor qui se brisaient sous l’impact et les morceaux de métal qui volaient en tous sens autour de l’épave de l’hélicoptère. Un panache de fumée noire épaisse s’éleva de l’hélicoptère qui commença à prendre feu.


    — Dieu tout-puissant ! s’exclama William. La vague arrive !


    Une montagne d’eau était en train de se former devant le navire. Donovan se rappela que Lauren avait estimé la hauteur de la vague à quinze mètres. Celle qui s’était formée mesurait au moins le double. La muraille d’eau acheva de se dresser et s’incurva pour redescendre sur le North Star qu’elle enveloppa de sa masse en projetant une gigantesque gerbe d’eau vers le ciel.


    Donovan retint son souffle alors que les deux remorqueurs et le tanker disparaissaient, engloutis par une montagne d’eau. Il avait l’impression d’être écrasé lui aussi et d’avoir le souffle coupé. Dans son esprit, Janie et les passagers de l’hélicoptère venaient de mourir sous ses yeux, et il ne pouvait s’agir que de Lauren et de Buck. Il avait l’impression d’avoir reçu une blessure mortelle. Ses jambes se dérobèrent sous lui et il recula en titubant. William le retint par le bras et l’aida à s’asseoir. Complètement engourdi par le choc, Donovan ne savait plus que penser ni que ressentir. Erica venait de mourir et plus rien ne comptait que la peur incommensurable qui l’envahissait à l’idée qu’il venait d’assister en direct à la mort de sa femme.
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    — Lauren ! hurla Buck par-dessus le rugissement de la vague qui avait englouti l’avant du tanker et se précipitait vers eux.


    Elle se retourna et vit qu’il avait ouvert l’écoutille d’un des canots de sauvetage. Elle n’avait que quelques secondes pour le rejoindre. Buck poussa Janie à l’intérieur de l’habitacle étanche du canot et tendit le bras pour attraper la main de Lauren, au moment où elle se sentit happée en arrière alors que la proue du tanker se relevait vers le ciel. Elle chercha frénétiquement un appui pour se pousser avec les jambes, en priant pour que Buck tienne bon. Si jamais il la lâchait, elle serait projetée par-dessus la rambarde et basculerait vers l’arrière du navire, pour un plongeon de dix-huit mètres dans l’océan glacé. Elle tendit son autre main et s’agrippa à l’ouverture de l’écoutille tandis que Buck la saisissait par le dos de son manteau détrempé, et ils basculèrent tous les deux à l’intérieur du canot. Lauren s’affala sur le sol à côté de Janie en toussant et en crachant de l’eau, l’épaule probablement démise.


    Buck referma l’écoutille alors que le grincement de l’acier tordu se faisait entendre malgré le rugissement de la vague. Puis il fut projeté durement de côté alors que le bossoir avant était arraché par les eaux, et le petit canot vint frapper contre la coque d’acier du tanker.


    — Accrochez-vous où vous pouvez ! cria Buck en se jetant sur Janie et en tirant Lauren à lui.


    La jeune femme s’agrippa au bras de Buck qui s’efforça de protéger Janie en la couvrant de son corps. La vague les frappa dans un vacarme assourdissant, et Lauren se sentit plaquée au sol par la force d’accélération alors que le canot était emporté par le tsunami de trente mètres de haut.


    Ils valdinguèrent de droite et de gauche contre les parois, et Lauren se rappela le garde-côtes qui leur avait expliqué que ces canots de sauvetage étaient conçus pour supporter les pires conditions. La douleur de son épaule à l’agonie ressemblait à un feu brûlant tandis que l’embarcation était ballottée par les eaux déchaînées comme un fétu de paille. Lauren se demanda un instant ce que cela ferait si la coque se rompait et que l’eau s’engouffrait dans le canot pour les submerger.


    Un autre choc secoua l’embarcation et Buck laissa échapper Lauren, qui glissa dans l’habitacle. Elle tournoya follement et se cogna violemment la tête contre quelque chose avant que Buck parvienne à la ramener à lui. Elle sentit le petit canot monter et descendre comme sur des montagnes russes, rebondissant sur la fin de la vague avant de se redresser lentement alors que le mur d’eau poursuivait sa course.


    Roulée en boule sur le sol du canot, Lauren sentit quelque chose de chaud couler sur son crâne et descendre vers son oreille. Puis elle se mit à trembler de tout son corps sous le coup du froid et de l’adrénaline. Elle toucha sa tête et ramena devant ses yeux une main poisseuse de sang. Janie était allongée à côté d’elle et Lauren vit qu’elle était vivante à la veine qui palpitait sur son cou. Buck était conscient, mais blessé lui aussi. Ils avaient survécu tous les trois.


    Buck tenta de se relever et se plia immédiatement en deux, une main sur les côtes.


    — Ça, c’est pas bon, dit-il dans un grognement.


    Quand Lauren essaya de bouger, son épaule réagit par une décharge de douleur qui lui coupa le souffle. Couchée sur le sol, elle ne pouvait voir l’extérieur par les hublots. Apparemment, le pire était passé et le canot flottait toujours. Elle sentait sous elle la coque qui se balançait et tanguait. Soutenant son épaule blessée de l’autre main, Lauren parvint à se relever, en veillant à ne pas marcher sur Janie, pour regarder par un hublot.


    Elle repéra une navette des gardes-côtes qui se dirigeait vers eux, sa proue acérée fendant les flots encore tumultueux. À cinq cents mètres de là, le North Star était entouré d’un nuage de vapeur d’eau, mais il était à flot et paraissait intact. Elle ne savait pas exactement jusqu’où ils avaient été emportés, mais ils se trouvaient toujours à l’intérieur de la ligne de bouées de confinement. Les remorqueurs avaient commencé à tirer sur leurs câbles et les remous en provenance des gigantesques hélices du tanker lui apprirent que le capitaine Flemming était passé à la manœuvre pour tenter d’immobiliser le navire.


    — Tu vois quelque chose ? demanda Buck.


    — Une navette des gardes-côtes se dirige vers nous. Le tanker est à flot et il a l’air entier. Il semblerait bien que le plan ait fonctionné, finalement, répondit Lauren en se rapprochant pour s’asseoir à côté de lui. Comment tu te sens ?


    — J’ai des côtes cassées, grommela Buck, et ma jambe est en vrac.


    — Les gardes-côtes vont bientôt arriver. Janie est dans les pommes, mais elle est en vie, dit Lauren en claquant des dents.


    — Tu es en hypothermie. Enlève-moi ce manteau trempé.


    — Je ne peux pas, impossible de bouger mon épaule.


    — Tu saignes.


    — On saigne tous, mais on est en vie. (Lauren tendit sa main valide pour caresser le visage de Buck.) Je ne sais pas comment tu as fait pour réussir à me faire entrer dans ce canot, mais tu y es parvenu. Merci.


    Buck prit la main de Lauren dans la sienne et la serra. Elle entendit le battement d’un rotor d’hélicoptère au-dessus d’eux, mais Buck et elle ne firent pas l’effort de bouger. Ils restèrent assis là, épuisés, blessés, dans le silence intime de cet instant, partageant le lien des survivants, quelque chose que seuls ceux qui avaient été là pourraient comprendre. Ils attendirent en silence que le plongeur sauveteur arrive et ouvre l’écoutille depuis l’extérieur.
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    — Le da Vinci ! s’exclama Donovan en sursautant, comme si les mots l’avaient électrifié.


    Il se précipita vers le bureau de John et tapa de ses doigts tremblants sur le clavier le mot de passe lui permettant d’avoir accès aux images en temps réel des caméras du da Vinci. William le rejoignit alors que la connexion s’opérait et qu’une petite fenêtre vidéo apparaissait sur l’écran.


    Donovan passa l’image en mode plein écran. Celle-ci montrait les pales tournoyantes du rotor d’un hélicoptère Jayhawk des gardes-côtes en vol stationnaire au-dessus d’un canot de sauvetage orange vif. L’écoutille supérieure du canot était ouverte et les sauveteurs étaient en train d’installer quelqu’un dans la civière hélitreuillée. Janie. Elle portait une minerve, une attelle gonflable autour du bras gauche et elle avait la tête bandée, mais elle était consciente et bougeait. Elle fut remontée à bord de l’appareil, et la nacelle redescendit immédiatement. Une chevelure auburn surgit de l’écoutille et Donovan laissa échapper un gémissement de soulagement alors que ses yeux s’embuaient. Lauren était vivante, même si elle avait le bras droit soigneusement bandé contre la poitrine. Dès qu’elle eut été remontée à bord de l’hélicoptère, la civière redescendit à nouveau. Cette fois-ci, Buck émergea du canot, la jambe dans une attelle, et les images haute résolution permirent à Donovan de voir qu’il semblait souffrir le martyre.


    Les hurlements de sirènes de police se rapprochèrent puis se turent alors que les voitures de patrouille se garaient devant la maison. Quelques instants plus tard, des policiers débarquèrent dans le bureau l’arme au poing, et Donovan et William furent escortés jusqu’à la salle à manger, une des rares pièces du rez-de-chaussée où il n’y avait pas de cadavre. Quand les ambulanciers arrivèrent, ils confirmèrent rapidement qu’il y avait cinq morts. Par précaution, William fut installé sur une civière et conduit à l’hôpital pour un examen complet. Un infirmier pansa la main blessée de Donovan tandis qu’un certain inspecteur Gonzales commençait à prendre sa déposition.


    — Qui est le responsable, ici ? demanda un homme en costume en entrant dans la salle à manger.


    — Je suis l’inspecteur Gonzales, bureau du shérif d’Orange County. Qui êtes-vous ?


    — Agent spécial Christopher Hudson, FBI. Cette scène de crime relève dès maintenant de la juridiction fédérale. Inspecteur, je dois vous demander de sortir avec vos hommes, dit Hudson, avant de se tourner vers Donovan. Vous avez la bougeotte, dites-moi.


    — Je pourrais dire la même chose de vous. Comment se fait-il que vous soyez ici ?


    — Je fais partie de l’équipe spécialement mise en place pour retrouver ces terroristes.


    — Eh, une minute ! protesta Gonzales en levant les mains. Vous ne pouvez pas débarquer comme ça sur ma scène de crime et commencer à papoter avec un témoin. Montrez-moi d’abord votre insigne et j’irai vérifier tout ça avec mon chef.


    — Je comprends, dit Hudson en sortant sa plaque. Allons régler ça dehors, que mes agents puissent s’occuper de relever les indices.


    — Puis-je avoir mon téléphone ? demanda Donovan. Oh, et pendant que j’y pense, Amanda Sullivan est en chemin. Je lui ai promis une interview détaillée.


    Hudson se tourna vers Gonzales.


    — M. Nash n’est pas un suspect pour le moment, je pense qu’on peut lui rendre son téléphone.


    — Hayes ! appela Gonzales en se tournant vers la porte. Le FBI prend les choses en main. Fais sortir les hommes et que quelqu’un me ramène le téléphone de Nash !


    — Vous avez vu ce qui s’est passé ici ? demanda Donovan à Hudson.


    — À peu près. J’ai aussi eu l’occasion de parler avec M. VanGelder alors qu’ils l’embarquaient dans l’ambulance. Il m’a donné la version courte et brutale des événements. Vous avez eu une sacrée veine.


    — Comment avez-vous pu débarquer ici aussi vite ? demanda Donovan.


    — Vous avez rencontré l’agent Martinson en Alaska, je crois ? Elle a découvert des indices qui nous ont amenés à penser que les suspects avaient affrété un jet à Anchorage pour revenir ici, et nous suivions leur piste. Quand un appel nous a prévenus d’une possible fusillade à la propriété des Stratton, je venais d’arriver à l’aéroport John-Wayne. Je suis le premier sur les lieux, mais je peux vous garantir que l’endroit va grouiller d’agents sous peu.


    — Et les autres terroristes qui étaient à bord du North Star ? Vous les avez retrouvés ?


    — Les agents du FBI à Anchorage ont retrouvé l’hélicoptère qu’ils ont utilisé pour quitter le pétrolier. Il y avait cinq cadavres à bord, tués par balle. L’un d’eux avait reçu des blessures multiples, sûrement abattu par votre chef de la sécurité au moment où ils ont décollé du tanker. Les autres ont été abattus à bout portant. Selon les images prises par votre avion, il manquait encore deux suspects. Je suppose que les deux cadavres dans le petit salon ont fait le ménage derrière eux avant de quitter l’Alaska.


    — Vous voulez dire que tout est terminé ? Vous avez retrouvé tous les suspects ?


    — Il est encore trop tôt pour en être certain, mais tous ceux vus sur les images de Hawaï ou d’Alaska ont fini dans un sac mortuaire, répondit Hudson. J’ai une question, toutefois. Pourquoi faire appel aux médias maintenant ? De ce que j’ai pu voir à Hawaï, vous m’aviez l’air bien décidé à ne faire aucune déclaration.


    — J’essaie de sauver Eco-Watch des dégâts causés par ces salopards. Ils se sont servis des médias, j’ai décidé d’en faire autant. Sauf que j’ai de meilleures informations à offrir, ainsi que la chance de pouvoir avoir le dernier mot.


    — La femme dans le couloir, c’est celle que vous avez repêchée en Alaska, non ?


    — Elle a sauvé la vie de William. En fait, elle nous a tous sauvés. (Donovan sentit sa gorge se serrer et les larmes lui monter aux yeux.) Je vous serais extrêmement reconnaissant si un jour, vous pouviez m’expliquer comment elle a fait pour arriver des urgences d’Anchorage jusqu’ici, juste à temps pour abattre une tueuse professionnelle.


    — Je devrais pouvoir faire ça.


    — Merci, dit Donovan, alors que l’inspecteur Hayes ouvrait un sac plastique et lui rendait son téléphone. À présent, si vous voulez bien m’excuser, j’ai plusieurs coups de fil à passer.


    — Vous pouvez aller dehors, mais ne quittez pas la propriété. Quelqu’un va prendre votre déposition, puis nous aurons à parler, vous et moi.


    Donovan sortit de la maison et appela Stephanie.


    — Donovan, c’est toi ?


    — Oui, c’est fini. William va bien. Il a été emmené à l’hôpital par précaution, mais il est hors de danger.


    — Et Garrick ?


    — Il est mort.


    — Tu l’as tué ?


    — Oui.


    — Tu vas bien ?


    — Je ne sais pas trop, répondit honnêtement Donovan, même si cela n’avait rien à voir avec Garrick.


    L’apathie du chagrin avait pour l’instant laissé place à l’adrénaline et à la colère. Plus tard, les événements de ces derniers jours reviendraient peser sur son esprit. Il entendit en bruit de fond une voix dans un micro annonçant l’embarquement sur un vol commercial.


    — Tu es dans un aéroport ? demanda-t-il. Où emmènes-tu ma fille ?


    — Je préfère ne rien dire, nous ne sommes pas sur une ligne sécurisée, répondit Stephanie. Cela fait partie du plan de fuite que Lauren et moi avions mis en place. Nous allons embarquer, je dois te laisser.


    — Inutile de fuir. Tout est fini.


    — Je viens juste d’avoir Lauren, qui m’appelait depuis un hélicoptère des gardes-côtes. Je l’ai informée de ce qui se passait.


    — Tout ce qu’elle sait, c’est que Garrick retient William en otage et que je suis en chemin pour essayer de le libérer ?


    — Je suis navrée, mais je ne savais rien de plus au moment où je lui ai parlé. Je me dois de respecter ses instructions.


    Donovan ferma les yeux et respira profondément en réfléchissant aux implications. Il aurait préféré pouvoir expliquer lui-même les choses à Lauren, mais ce n’était plus à l’ordre du jour désormais. Il n’en blâmait pas Stephanie, mais il aurait simplement souhaité que les choses se passent différemment.


    — Comment allait-elle ?


    — Elle était épuisée, blessée, et franchement inquiète. Donovan, je suis désolée, mais je dois y aller. Je te rappellerai.


    Un signal sonore dans son téléphone indiqua à Donovan qu’il avait un autre appel. Il regarda l’écran et vit qu’il s’agissait d’un numéro bloqué.


    — J’ai un autre appel, de toute façon. Je suis heureux que tu aies été là, Stephanie.


    — Tu en aurais fait autant pour moi.


    Donovan prit l’autre appel et entendit le son étouffé des pales d’un hélicoptère.


    — Lauren, c’est toi ?


    — Tu peux m’entendre ? demanda Lauren.


    — Oui. J’ai vu ce qui s’est passé. L’un de vous est-il gravement blessé ?


    — Attends. Stephanie m’a dit que William avait été kidnappé et que tu étais à Los Angeles. William va bien ?


    — Oui, il va bien. Tout est fini. (Donovan jeta un regard à la ronde pour s’assurer que personne ne pouvait l’entendre.) Garrick et Nikolett sont morts. Appelle Stephanie pour lui dire qu’elle n’a pas besoin de partir.


    — Tu es malade ? Est-ce qu’ils sont tous morts, jusqu’au dernier ? Tu peux me garantir que tous ceux qui s’en sont pris à Eco-Watch sont hors d’état de nuire ?


    La tirade cinglante de Lauren fit mouche, d’autant que Donovan savait qu’elle avait raison.


    — Non, il n’y aucune garantie, mais le risque est négligeable.


    — Ça ne me suffit pas.


    — Écoute, Stephanie, Abigail et moi pourrions prendre un vol pour Anchorage demain matin, afin que nous puissions parler de tout ça ?


    — Donovan, je ne peux pas. Je ne veux pas. (Lauren marqua une pause, cherchant ses mots.) Une fois encore, tu m’as abandonnée et j’ai dû faire le ménage derrière toi. Rien n’a changé. J’ai failli mourir aujourd’hui, je suis blessée, je suis énervée, et je n’ai aucune envie de te voir maintenant, ni dans les jours qui viennent.


    Donovan baissa la tête, vaincu. Lauren n’avait pas tort et sa colère était légitime. Il ne servirait à rien d’argumenter pour le moment. Il était plus judicieux de battre en retraite pour éviter au moins que les choses empirent.


    — Je comprends.


    — Erica est avec toi ? Tu l’as retrouvée ?


    — C’est elle qui a averti William, ce qui a permis à Stephanie et Abigail d’éviter de se faire prendre. Elle a réussi à rejoindre Los Angeles par ses propres moyens. Elle nous a sauvés.


    — Ah, elle est là ? C’est parfait. J’ignore quel arrangement tu as conclu avec elle, mais voilà ce que moi je lui propose. Dis-lui que je suis en possession de sa clé USB avec les fichiers qu’elle a copiés en Allemagne. Si jamais elle s’avise de souffler ne serait-ce qu’un mot à propos de ton passé ou qu’elle compromet d’une autre façon le bien-être présent ou futur de ma fille, je transmettrai les fichiers à qui de droit et elle se débrouillera avec ça.


    — Erica a été tuée en nous sauvant, William et moi, dit Donovan, puis il raccrocha avant que la rage qu’il sentait monter en lui ne le pousse à dire quelque chose qu’il risquait de regretter.


    Il ne savait pas ce qui le faisait le plus souffrir, qu’Erica soit morte ou que son mariage continue à s’écrouler. Il n’avait agi que dans l’intention de préserver les choses, de sauver sa femme et sa famille, de garantir leur avenir et de protéger son passé. Lauren n’avait pas agi autrement en menaçant Erica. Comment se faisait-il que Lauren et lui ne cessaient de s’éloigner l’un de l’autre alors qu’en définitive, ils œuvraient dans la même direction ?


    — Vous allez bien ? demanda Hudson en s’approchant. Nous sommes prêts à prendre votre déposition.


    — Je survivrai, répondit Donovan en haussant les épaules, même si la tentation de se laisser submerger par la douleur de la mort d’Erica était presque insurmontable.


    — Vous savez, j’ai lu votre dossier, j’ai vu les images de ce que vous avez fait en Alaska, et j’en suis arrivé à la conclusion que vous êtes le genre de gars qui trouve toujours le moyen de survivre.

  


  
    Épilogue


    Donovan gara la voiture. Fatigué d’entendre son téléphone sonner, il avait fini par l’éteindre. Deux semaines s’étaient écoulées depuis que le North Star avait été remis à flot et que ses cuves avaient été pompées. Le temps clément avait permis que le tanker soit remorqué pour être mis en cale sèche à Portland, dans l’Oregon, où il allait être réparé. Donovan, quant à lui, avait l’impression de ne rien pouvoir faire, à part pleurer Erica.


    Amanda Sullivan avait utilisé ses interviews ainsi que les images qu’il lui avait fournies pour devenir la spécialiste de l’affaire Garrick Pearce. Forte de sa réputation de journaliste intègre et de son accès exclusif aux vidéos d’Eco-Watch, elle était devenue le meilleur défenseur de l’organisation. Elle avait réussi à épargner à Donovan les feux des projecteurs en mettant l’accent sur Eco-Watch elle-même. Elle avait produit un reportage exhaustif pour la télévision, qui avait été diffusé en prime time dans l’émission d’information la plus populaire et avait réalisé la plus forte audience de ces vingt dernières années. Eco-Watch avait fait la couverture des cinq principaux magazines d’information, ainsi que de la plupart des journaux.


    L’effet avait été immédiat. Les rumeurs d’une enquête sénatoriale s’étaient évaporées, de même que les menaces et les protestations. Tous les soupçons de crimes perpétrés par Eco-Watch avaient été dissipés par le reportage d’Amanda, appuyé sur les preuves que donnaient les images vidéo. Les donations à Eco-Watch avaient triplé et de nombreuses fondations qui la soutenaient financièrement de longue date avaient confirmé par écrit leur intention de poursuivre leur action. Les médias n’en finissaient pas de parler de ce tsunami créé artificiellement et qui avait eu l’effet escompté : le North Star avait été remis à flot et la marée noire évitée. Grâce aux efforts combinés de tous les services impliqués dans l’opération, on ne déplorait aucune victime et la vague avait terminé sa course dans le détroit du Prince-William sans causer de dommages.


    En fouillant dans les affaires de Garrick, Donovan avait retrouvé une enveloppe contenant une dizaine d’autres photos de Meredith. Certaines relevaient du domaine public et avaient été faciles à identifier. Sur l’une d’elles, elle tenait un compteur Geiger et posait devant la tour de refroidissement d’une centrale nucléaire. Une autre montrait Meredith sur le quai du port de Shimonoseki, où mouillait la flotte des baleiniers japonais. Donovan n’avait eu aucun mal à identifier une autre photo, prise devant le siège de la Newton-Boyce Industries à Denver, la maison mère de l’opération minière que Garrick avait sabotée au Brésil, ce qui lui avait valu de se retrouver en prison. Les autres photographies avaient appris à Donovan que s’il n’avait pas été arrêté, Garrick avait encore neuf autres cibles en tête.


    Par sa mort, Garrick Pearce était devenu l’incarnation du militantisme qui sombrait dans l’extrémisme. L’opinion publique était scandalisée et condamnait tous ceux qui faisaient usage de la violence pour défendre la cause de l’environnement. Des millions de dollars de dons avaient afflué de par le monde pour soutenir les familles des victimes, et les attaques des écologistes extrémistes avaient progressivement cessé. Avec la mort de Nikolett Kovarik, le FBI, la CIA et Interpol avaient été en mesure de clore les enquêtes dans des dizaines d’affaires criminelles où celle-ci était impliquée.


    Hudson avait tenu parole et communiqué à Donovan ce que le FBI avait découvert sur les mouvements d’Erica depuis sa fuite de l’hôpital d’Anchorage jusqu’à la fusillade en Californie. Donovan se demandait toujours comment Erica avait trouvé la force de faire tout ça. Malgré sa blessure par balle, ses côtes cassées et avoir manqué de se noyer, Erica avait profité de l’effervescence des urgences pour dérober l’argent, la carte de crédit et le permis de conduire d’une autre patiente. La femme avait à peu près le même âge et était blonde elle aussi, cette vague ressemblance avait suffi. Elle avait appelé William pour l’avertir, puis s’était servie d’un terminal informatique mis à la disposition du public pour acheter un billet d’avion aller-retour Anchorage-Los Angeles. Elle avait trouvé un taxi, acheté des vêtements, s’était changée, et avait rejoint l’aéroport d’Anchorage pour embarquer.


    Une hôtesse avait rapporté aux autorités qu’Erica avait dormi durant tout le vol. Une fois arrivée en Californie, Erica avait loué une voiture et filé à la propriété des Stratton. Elle avait récupéré un pistolet sur le cadavre d’un des gardes du corps et s’en était servie pour abattre Nikolett. Donovan connaissait la suite. Chaque fois qu’il repensait à ce qu’Erica avait accompli, il se rappelait son air sérieux quand ils avaient échangé cette promesse, et son absence se faisait plus cruelle encore.


    Buck et Janie étaient en bonne voie de rétablissement. L’ancien commando rongeait son frein et Donovan avait veillé à ce qu’il bénéficie d’une aide à domicile quotidienne pour se remettre sur pied le plus rapidement possible. Janie était devenue célèbre pour ses exploits de pilotage face à la monstrueuse vague. Elle avait volontiers accepté le billet en première classe offert par Eco-Watch pour aller se remettre de sa commotion et de son coude cassé chez elle, en Australie. William s’était parfaitement remis des mauvais traitements infligés par Garrick et Nikolett. Donovan savait mieux que quiconque à quel point le vieux politicien avait la peau dure.


    Lauren et Abigail se trouvaient dans la maison de Centreville, dans la banlieue de Washington. Lauren avait posé une condition : que Donovan n’y vienne pas. D’après ce que William lui avait dit, le débriefing de Lauren par la CIA et le Département de la Justice n’avait pas été une partie de plaisir. Lauren avait contrarié quelques personnes très influentes par sa décision de ne pas transmettre les informations qu’elle possédait sur Erica Covington. Il y avait également la mort d’un agent de la CIA à Paris, sans parler de ses liens ininterrompus avec le Mossad. Donovan comprenait bien qu’il était au final le responsable des problèmes de Lauren. Il avait fini par intervenir et, en faisant jouer des contacts influents au sein des agences gouvernementales, avait passé un accord avec la CIA pour protéger Lauren. En échange d’un abandon des poursuites et du rétablissement de ses droits et privilèges, Donovan avait fourni à la CIA le mot de passe protégeant les fichiers d’Erica : « Neptun Drezack », le « Trident de Neptune » en allemand. Lauren avait alors remis les fichiers à la CIA et tous ses problèmes s’étaient résolus.


    Donovan avait beaucoup réfléchi à ce que Garrick lui avait dit à propos de l’attaque d’Erica et du meurtre de ses amis en Californie. Il en était arrivé à la conclusion que le Mossad avait appris qu’Erica était en vie et avait pris des mesures pour l’éliminer. Donovan ne ressentait aucun remords du fait qu’Erica et lui aient tué les deux hommes qui avaient tenté de l’enlever. Dans son esprit, la remise des fichiers de la clinique était un moyen de faire payer au Mossad ses agissements.


    Donovan parlait à Abigail sur Skype presque tous les jours, et heureusement, sa fille semblait s’être bien remise de toute cette mésaventure. Lauren et lui avaient encore à discuter de tout ce qui s’était passé. Ils étaient d’accord sur l’idée qu’il faudrait qu’ils aient cette discussion un jour ou l’autre, mais pour l’instant, Donovan se contentait du simple fait qu’ils se parlaient encore. Pour lui, tant que le dialogue n’était pas totalement rompu, il restait un espoir.


    Eco-Watch avait non seulement survécu mais prospéré, ce qui avait permis à Donovan de laisser Michael à la tête de l’organisation et de s’offrir un congé à durée indéterminée. Il avait fait son sac, affrété un jet et gagné Missoula, dans le Montana. Là, il avait loué une voiture, roulé vers le sud, et passé quelques jours à explorer la région. Il avait finalement décidé de louer un confortable chalet meublé sur les berges de la rivière Bitterroot. Il était temps pour lui de faire une pause. Une fois les papiers pour la location du chalet faits, il avait repris l’avion pour Seattle, loué une nouvelle voiture, et gagné Anacortes pour régler une dernière affaire.


    Il avait pris toutes les dispositions nécessaires quelques jours auparavant. Assis dans la voiture sur le parking de la marina, il s’absorba dans le souvenir d’Erica. Il était passé devant le magasin d’articles de sport et devant le restaurant où ils avaient dîné. C’était le dernier endroit où il l’avait vue vraiment joyeuse, peut-être la seule fois où Erica n’avait pas été effrayée ou nerveuse comme une bête traquée.


    Il consulta sa montre. C’était l’heure. Il ouvrit la portière et alla récupérer dans le coffre son bagage ainsi qu’un sac de marin, puis se dirigea vers le port.


    — Tu n’es pas facile à trouver, lança une voix derrière lui.


    Donovan reconnut instantanément la voix, mais il n’en croyait pas ses oreilles. Il se retourna pour faire face à Stephanie VanGelder qui s’avançait vers lui en souriant, une lueur joyeuse dans les yeux. Donovan posa ses sacs à terre pour la serrer dans ses bras.


    — Je ne savais pas que quelqu’un me cherchait, lui dit-il alors que son plaisir de la voir se voilait soudain d’une pointe d’inquiétude. Comment tu m’as retrouvé ? Ou plutôt, pourquoi tu m’as retrouvé ?


    — William et Lauren s’inquiètent pour toi. Lauren a fini par me raconter tout ce qui s’est passé entre le moment où tu as rencontré Erica en Californie et celui où tu lui as raccroché au nez après avoir tué Garrick.


    — Lauren t’a raconté sa version des choses, et d’abord, comment sait-elle où je me trouve ?


    — Elle connaît les différentes identités que tu possèdes. À partir de là, il n’a pas été très compliqué de suivre l’argent que tu as dépensé, du Montana jusqu’à Seattle, et jusqu’ici. Elle s’inquiète pour toi et elle s’en veut vraiment de ce qu’elle a dit sur Erica.


    — Pas moi, dit Donovan en haussant les épaules. Ça a été une journée difficile pour tout le monde.


    — Je t’ai vu, comme le reste du monde d’ailleurs, sauver Erica de la noyade. Suspendu à un hélicoptère, au-dessus de l’océan, deux choses que tu détestes par-dessus tout. De ce simple fait, je peux en déduire que tu tenais à elle.


    — Je vais bien.


    — Tu es comme un grand frère pour moi. Je te connais depuis assez longtemps pour savoir que tu souffres. Je suis là parce que je t’aime et que je m’inquiète pour toi. Tu fais quoi dans cette marina ? Tu détestes les bateaux.


    — C’était tout le contraire pour Erica, dit Donovan en montrant le sac de marin. J’ai avec moi ses cendres. Elle n’avait plus de famille, alors j’ai pris les dispositions nécessaires. Il y a un bateau qui m’attend.


    — Oh, Donovan, je l’ignorais. Je suis navrée.


    Donovan n’avait pas compris à quel point cela allait être difficile jusqu’à ce qu’il prononce à haute voix le nom d’Erica. De tous les gens qu’il connaissait, Stephanie était certainement celle dont il avait le plus besoin en ce moment. Il n’avait jamais eu à lui cacher quoi ce soit.


    — Veux-tu que je t’accompagne ? demanda-t-elle, comme si elle avait perçu sa soudaine vulnérabilité.


    — Ce serait chouette d’avoir une amie à mes côtés.


    — Qu’as-tu prévu ?


    — Nous allons nous rendre à Friday Harbor où un prêtre nous attend, puis nous irons dans le détroit de Haro pour une courte cérémonie au soleil couchant et je disperserai ses cendres dans la mer. Après ça, nous ramènerons le prêtre sur la terre ferme, et nous retournerons au large pour un petit dîner. J’ai l’intention de déboucher une bouteille de whisky millésimé absolument hors de prix. Après ça, je n’ai rien de prévu.


    — L’équipage du navire est au courant ?


    — Oui, il s’agit d’un couple d’Anacortes. L’homme est le capitaine du navire, sa femme le seconde et s’occupe de la cuisine. C’est ce bateau, précisa Donovan en désignant un yacht amarré au bout de la jetée.


    — Sans rire ? s’étonna Stephanie en voyant la taille du navire. Il est immense.


    — C’est une longue histoire et c’est lié à Erica, murmura Donovan. Elle et moi nous avons volé un bateau dans cette marina la nuit où nous sommes entrés clandestinement au Canada. Cette nuit-là, elle m’a dit que c’était l’endroit du monde où elle se sentait le plus en paix. Elle aimait la senteur de l’air marin mêlée au parfum des sapins, et la présence abondante de la vie sauvage, des baleines aux plus modestes oiseaux de mer. Dans une autre vie, elle aurait aimé être marin. Elle m’a dit qu’elle espérait pouvoir un jour revenir ici pour y passer le reste de sa vie. C’était peut-être la seule fois où je l’ai vue vraiment heureuse. Enfin bref, quand j’ai cherché à louer un bateau, je n’ai trouvé que des embarcations qui me paraissaient petites et peu sûres, alors finalement j’ai acheté le plus gros navire à vendre dans le coin. C’est un Nordhavn de dix-sept mètres de long. Je l’ai baptisé le Rêve d’Erica. Je voulais qu’elle ait droit aux plus belles funérailles possibles.


    Le capitaine et son épouse les accueillirent à bord et ils larguèrent les amarres. Ils suivirent la même route pour sortir du port que celle qu’avaient empruntée Erica et Donovan cette nuit-là. À cette heure de la journée, il y avait d’autres navires voguant sur les eaux et des mouettes tournoyaient dans le ciel d’un bleu immaculé. Dans le courant ascendant créé par le promontoire du Cap Santé, Donovan aperçut un aigle chauve qui planait dans le vent. Au milieu de la baie, le Hercules, un tanker de la Huntington, était à l’ancre, attendant de décharger sa cargaison d’hydrocarbure d’Alaska. Stephanie et Donovan montèrent sur le pont supérieur et burent un café, assis sur un sofa. Alors que le navire fendait les vagues, Donovan sentit le malaise familier le gagner, mais d’une certaine façon, son voyage sur ces eaux avec Erica avait su atténuer sa phobie des bateaux. Il l’en remercia en silence.


    — Tu me sembles étonnamment détendu. Tu es sûr que ça va ? lui demanda Stephanie.


    — Pas vraiment. (Donovan marqua une pause et la regarda dans les yeux.) Il est encore plus difficile de perdre une personne quand tu as l’impression que tu aurais pu la sauver. J’aurais dû être mieux préparé à quelqu’un comme Garrick. Beaucoup de gens sont morts parce que j’ai été négligent. Je suis le seul qui puisse comprendre combien les échos du passé peuvent être mortellement dangereux quand ils entrent en collision avec le présent. J’aurais dû m’arranger pour être informé à la minute où Garrick s’était évadé, ce qui m’aurait permis de me préparer. Au lieu de cela, il a tué de nombreux innocents et failli détruire tout ce que j’avais bâti pendant que je lui courais après. Erica et beaucoup d’autres sont morts à cause de mon imprévoyance.


    — C’est Garrick qui a tué tous ces gens, pas toi. Et pour ce qui est d’Erica, comment aurais-tu pu savoir qu’elle était revenue en Californie ?


    — Quand je l’ai sortie de l’eau dans le détroit du Prince-William, j’ai vu les brûlures sur sa peau. Elle avait été torturée. J’aurais dû prendre le temps de réfléchir à tout ce qu’elle avait pu raconter à Garrick et ce que cela impliquait.


    — Tu n’étais pas en train d’essayer d’empêcher un pétrolier de s’échouer ?


    — Je n’ai aucune excuse. Erica et moi nous étions fait la promesse que si quelque chose arrivait à l’un de nous, l’autre se chargerait de tuer Garrick et Nikolett. À ce moment-là, elle connaissait mon passé et savait pourquoi je ne tenais pas à ce que Garrick soit capturé. J’ai cessé de poursuivre Garrick quand j’ai choisi de rester sur le North Star. Elle, rien ne l’a arrêtée. Elle a tenu parole.


    — C’était une femme courageuse. Je comprends pourquoi elle te manque, mais les choix qu’elle a faits étaient les siens. Elle aussi avait un intérêt personnel à ce que Garrick et Nikolett disparaissent, tout comme toi.


    — Je le sais bien, et je suis sûr que sa motivation n’a fait que se renforcer après s’être fait kidnapper et tirer dessus. Je n’arrête pas de penser à cette période où elle était prisonnière. Elle a été torturée et elle a sans doute dit à Garrick tout ce qu’il voulait savoir. Il lui a certainement demandé où il pouvait trouver William. Quand elle a quitté l’hôpital, je n’étais pas là et elle ne savait pas comment me joindre, mais elle pouvait encore avertir William. Elle savait ce qu’elle avait avoué à Garrick, elle savait ce qu’il préparait, et où elle avait une chance de le retrouver. Elle a dû penser qu’elle était la seule à pouvoir terminer ce que nous avions commencé ensemble. Alors, oui, je me sens responsable de sa mort.


    Stephanie se rapprocha de Donovan et le serra dans ses bras.


    — On dirait bien que c’était une femme exceptionnelle. Aujourd’hui, on honore sa mémoire et je serais heureuse que tu me parles d’elle. Commençons par le commencement, je veux tout savoir. Comment l’as-tu rencontrée ?


    Les yeux embués de larmes, Donovan sourit à l’évocation de ce souvenir.


    — J’étais au volant de la Porsche de John et j’avais violé à peu près tous les articles du code de la route pour venir la retrouver. Quand je me suis arrêté sur le parking où nous avions rendez-vous, elle est arrivée, a pointé son arme sur moi et a demandé à voir ma carte d’identité.


    — Je l’aime déjà, dit Stephanie en riant. Que s’est-il passé ensuite ?


    — Je lui ai dit que moi aussi j’avais une arme, et l’ai invitée à monter. (Donovan sourit de nouveau.) Je n’ai vraiment aimé que deux femmes dans ma vie. Je n’étais pas amoureux d’Erica, mais j’ai aimé ce qu’elle m’a montré d’elle. J’ai été attiré par elle presque au premier regard. Elle était intelligente, pleine de ressources, et possédait une force de caractère remarquable. C’était une survivante. Nous avions beaucoup en commun et elle a tenu la promesse qu’elle m’avait faite. Je ne supporte pas qu’elle soit morte. J’avais encore tellement de choses à lui dire.


    — Que lui dirais-tu si elle était ici ?


    — Je voudrais la remercier. Elle m’a transformé au cours de toutes ces épreuves que nous avons affrontées ensemble. J’ai été obligé de lui faire confiance, ce qui est une chose difficile pour moi, mais cela a marché. Erica m’a montré de quoi j’étais capable, elle m’a donné un aperçu d’un changement possible dans ma façon d’agir. Peut-être serai-je capable de me servir de ce que j’ai appris avec elle pour améliorer ma relation avec Lauren et Abigail. Je ne pourrai probablement pas me transformer en un autre homme, mais Erica m’a montré ce que je pouvais faire pour devenir un meilleur époux et un meilleur père, un homme meilleur, tout simplement. Et pour ça, je lui serai éternellement reconnaissant.


    — J’aurais aimé avoir la chance de la connaître, dit Stephanie en posant la tête sur l’épaule de Donovan. Je crois qu’elle est ici avec nous, en esprit, et que tu viens de lui rendre le plus bel hommage qu’on puisse espérer.
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